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Né roturier, je demandais qu'on rendit à la 

roture sa part de ^Mve dans nos annales; qu'on 
recueillit avec un aoin respectueux les souvenirs 
d'honneur plébéien, d'énergûe et de liberté bour- 
g^eoises ; en un mot, qu'à l'aide de la science unie 
au patriotisme, on fit sortir de nos vieilles chro- 
niques des récits capables d'émouvoir la tibre 
populaire. 

Augustin Thierkt. 
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PRÉFACE. 



L'histoire de ces deux grandes républiques de 

rantiquité, Âlhènes et Rome, est à bon droit 
la base de toutes les études classiques : où 
trouver de plus beaux modèles à suivre, de 
plus nobles dévouements à imiter ! Mais il est 
des noms que nous devons également apprendre 
à révérer, ce sont les noms de tous ceux qui 
ont élevé et glorifié le pays qui nous a vus 
naître. L'histoire de la patrie est la première de 
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toutes les histoires! Quelque grands qu'aient 
été les Grecs el les Romains, ils ne peuvent 
valoir à nos yeux ees héroïques bourgeois de 
qui nous descendons, chrétiens et patriotes, 
toujours prêts à mourir pour le maintien de 
leurs croyances et de leurs privilèges, et dont 
la devise était : Dieu et Liberté ! 

Ce livre a été écrit pour honorer leur mé- 
moire. Nous ne saurions nous inspirer d exem- 
ples plus généreux et plus purs; nulle part le 
peuple n'a montré plus d'abnégation et de cou- 
rage, et n'a réalisé ses aspirations dans des 
monuments législatifs plus dignes d'étude. C'est 
à ces vaillantes générations d artisans, et à ceux 
qui se dévouèrent comme eux dans' nos autres 
provinces , que nous devons les libres insti- 
tutions qui nous régissent aujourd'hui. Ils ont 
été les vrais fondateurs de la Belgique actuelle. 

Que leur souvenir reste à jamais gravé dans 
nos cœurs ! 
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« Par espics leur fusi novelle ainsy contée 
« Qae rcTwke Ltmbrrl, à atitote priféib 
« A Liège, h Tilbelte, qni tàtt an U nméê, 

n Aittoyt Uniosi vomi 

« Là fust eiiCrc eauU dellc tout si la cboese accordée 

• Qae drojt * demy oujct, apris celle Yceprée 

« S*aaieablerojent ehitean, lOM aon corps bien nmit^ 

R Tout drojct en Piiblemont, et puis, «ains demorëe, 
n ils fcroyent In vcnf^unche & trrnchant de Teapée ; 
« Ainsjr sonl despari) s, la chose fust fermée, n 

Jbab D^OeTaiBicai, Chronique rimée. 



Digitized by Google 



LA. 



LÉGENDE DE SAINT LAMBERT. 



Au mois de juillet de l'an 559, Monulphe, évôque 
de Tongrres, visitait les diflférents manoirs de son 
diocèse. Après une journée fatigante^ il arriva dans 
un endroit qui lui était encore inconnu^ et d'où le 
plus mag-nitique spectacle frappa ses regrards. 
A ses pieds se déroulait une immense vallée, tra- 
versée dans toute sa longueur par un grand iieuve, 
et arrosée par de limpides ruisseaux serpentant 
au hasard et baignant d'épais massi& d'ormes et 
de hêtres séculaires. Dans le lointain, on aperce- 
vait de hautes collines ombrag-ées de chênes anti- 
ques, au milieu desquels se dressaient çà et là 
d'énormes rochers entièrement nus, dont les teintes 
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grisâtres contrastaient avec Taspect général du 
vallon. 

Vivement ému à Taspect de ces beautés silen- 
cieuses et sublimes de la nature, Févèque ne put 

s'empêcher de manifester tout haut son admira- 
tion, et s'adressant aux serviteurs qui l'accom- 
pagnaient : /' C'est ici la place que Dieu a choisie 
pour le salut d'un grand nombre de fidèles^ leur 
dit'il d'un ton prophétique ; ici fleurira un jour 
une cité riche et industrieuse^ dont ^importance 
ég'alera celle des villes les plus considérables de 
la Gaule; je veux y bâtir une chapelle *. « 

L'évêque continua d'avancer; laissant à sa 
gauche quelques sites escarpés, il prit un chemin 
ofEhmt une pente douce et légère» qui le conduisit 
en peu de temps au bas de la montagne. H longea 
alors un ruisseau qu'on lui dit se nommer la Legia, 
et atteig-nit bientôt un petit groupe de cabanes 
d'un aspect pauvre et misérable. C'était LiÉos, 
Liège au sixième siècle de l'ère chrétienne. 

Le prélat se trouvait sur Taucien territoire de 
ces fiers Êburons qui, venus de la Germanie, 
fixèrent leur demeure dans ces contrées sauvages, 
et furent des derniers à défendre leur liberté contre 
les armées romaines. Ambiorix, Cativolke» voilà 
nos grands hommes d'alors, de dignes rivaux de 
César. Mais que pouvaient ces braves contre 
les légions aguerries de la puissante reine des 

* Nicolas, Getta S. Laimberii, apud CuriAOTiiLB, I, p. S99. — 
HAiHjn, ibid,, pp. 58 et 89. 
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nations? Mourir, en défendant leurs chaumières, 
leurs femmes, leurs enfants, et c'est ce qu'ils firent 1 
Le grlaîve moissonna tous ces héros. Après des. 
efforts inouïs mais vains pour arrêter Borne, les 
deux chefs, restés seuls au milieu des débris san- 
grlants qui recouvraient le sol natal, ne purent - 
survivre à la destruction de leur tribu : Cativolke 
s'empoisonna ; Ambiorix mourut quelque temps 
après dans Texil. 

Les misérables restes desÉburons qui parvinrent 
à échapper au fer des Eomains, se dispersèrent 
dans les marais des Ménapiens. Dès lors leur nom 
n'apparaît plus dans l'histoire ; ils se confondirent, 
sans doute, avec les Tongrois, peuplade d'origine 
germanique aussi, qu'Auguste transplanta dans la 
partie orientale de la Belgique, et de leur exis- 
tence passée, il ne nous reste plus aujourd'hui 
qu'un seul vestig*e, le village d'Embour, vieille 
enceinte qu'affectionnait Ambiorix, et où, en 
temps de guerre, les Éburons parquaient leur ; 
bétail et abritaient tout ce qu'ils avaient de plus 
précieux. 

Ce fut au commencement du quatrième siècle 
que saint Materne apporta chez les Tongrois les 
premières lumières de l'Évangile. Ce qui s'y passa 
depuis lors jusqu'aux temps de saint Monulphe, il 
serait impossible aujourd'hui de le dire :« Qu'on ne 
me demande pas, écrivait déjà, au dixième siècle, 
le chroniqueur Hariger, qu'on ne me demande pas. 
en quel âge ni sous le règne de quels empereu|f ^ 
ou consuls les successeurs de saint Materne ont 

4. 
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parudansl^gliae^ ce qu'ils ont fût durant leur vie, 

pendant combien d'années chacun d'eux a occupé 
le siège épiscopal; qu'on ne me prie pas d'indiquer 
les lieux où reposent leurs ossements, les invasions 
des Huns dans la Gaule ont à jamais anéanti le 
souvenir de tous ces saints hommes ^ « 

Laissant donc & d'autres le soin de raconter les 
vieilles origrines de l'église de Tongres, voyons 
seulement ce qu'il advint de la prédiction de l'évô- 
que Monulphe. Selon sa promesse, il avait con- 
struit sur les bords de la Legia une chapelle en 
rhonneur de saint Cosme et de saint Damien, et 
les nombreux fidèles qui venaient y prier eurent 
bientôt fait connaître cette charmante vallée. De 
nouveaux manoirs s'élevèrent, on bâtit d'autres 
chaumières, et quand saint Lambert, succédant à 
saint Théodart, monta sur le siège épiscopal de 
Tongres, au septième siècle, Liège formait dqjà 
• un petit bourg. 

Le nouvel évêque était un prêtre d'un esprit 
vaste et ferme, un homme de foi et de civilisation 
chrétienne, capable d'imposer fortement aux bar- 
bares, et qui, par Tétendue de ses domaines, pou- 
vait rivaliser avec les plus riches seigneurs de 
l'Austrasie; ce qui avait de l'importance à une 
époque où les besoins matériels de TÉglise étaient 
loin encore d'être assurés. Son père, comte de 
Wintershoven, et sa mère Hérispliude descen- 
daient tous les deux des anciennes races germa- 

1 Haricsa, apud CHApsivvaL£, I, p. 23. 
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niques qui s'étaient jadis établies dans la Gaule. 
Ck>nfié dans son bas âge à Févêque Théodart et à 
l'arcbîprôtre Landoald, le jeune seigneur frank 
avait embrassé le christianisme avec Tarcleur et 
l'entraînement qui caractérisaient les hommes de 
sa nation. Depuis lors, il s'était entièrement con- 
sacré à Dieu. 

A peine sur le siège épiscopal, Lambert com- 
mença cette existence rude et pleine de périls qui 
fut le partage de sa vie entière. Il fallait tout le 
zèle d'un apôtre pour oser s'aventurer dans les 
forêts des bords de la Meuse» où le pag'anisme était 
loin d'avoir entièrement disparu. Mais, oublieux 
de ses fotigues comme un autre saint Paul, disent 
les anciens chroniqueurs, Lambert courait sans 
cesse d'un bout à l'autre de son diocèse, convertis- 
sant les barbares et soulageant les nombreuses 
infortunes qu'il rencontrait sur son chemin. Le 
bruit de ses vertus et de son dévoûment commen- 
çait à s'étendre au loin, et partout on le vénérait, 
quand la mort du roi Childeric et les troubles qui 
en furent la suite vinrent tout à coup l'arracher à 
ses travaux apostoliques 

Chassé brutalement de son siège épiscopal par le 
célèbre Ébroïn, le saint prélat trouvaun asile à l'ab- 
baye de Stavelot, fondée peu de temps auparavant 
par saint llemacle. Là, pendant sept ans, il vécut 
comme un simple moine, observant les prescrip, 

• Voy. GoDEscHALK, Hariger , NICOLAS ct 168 aulfcs biographes 
de saint Lambert, dans Chapeau villi. 
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r.r^ .i les plus sévères de la règrle de saint Benoit, 
-acrant son temps an travail et à la prière^ et 

nt le plus parfait modèle de soumission évan- 
g"eiique aux ordres de la Providence. La mort 
i'Ébroïu lui permit gbûjx de reprendre possession 
de son évêché. 

Lorsque saint Lambert fdt remonté sur son 
siég-e, il crut ne pouvoir mieux en remercier Dieu 
qu'en recommençant la vie active qu'il menait au- 
paravant. Son zèle ne s'étendit pas seulement aux 
habitants de son diocèse, il parcourut aussi la 
Campine, pays où les Eranks Salions avaient ré- 
digé leurs premières lois^ et qui était toujours 
livré aux pratiques de l'idolâtrie. Lambert courut 
plus d'un danger dans ces contrées sauvag-es, et 
eut souvent à souffrir de la rigueur des saisons; 
mais, insensible à ces maux, il s'en allait^ couvert 
d'habits grossiers^ prêchant partout la parole du 
Christ, convertissant les barbares et méritant ainsi 
le surnom qu'on lui donna d'qpdtre de la Taxan- 
drie *. Bientôt, ce courage et ce dévoûment de- 
4 valent être soumis à de plus rudes épreuves 
encore, et valoir au saint évêque la couronne glo- ' 
rieuse du martyre. 

A cette époque, les rois franks de la race méro* 
vingienne qui régnaient sur la Gaule, ne possé- 
daient plus qu'un vain fantôme de royauté. Eetirés 

^ La Taxandrie comprenait toute la Campine liégeoise et 
brabançonne, la mairie de Bois-le-Duc, le pays de Cuyck et la 
seigueuric de Bavesteyn. 
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dans une de ces métairies où ils aimaient à tenir 
leur cour, et qu^ils préféraient aux plus belles 
villes de leur royaume^ ils laissaient tout le soin 

des affaires publiques à des oflSciers appelés maires 
du palais, dont Tun dominait eu Neustrie et Tautre 
en Austrasie. Ces maires accrurent peu à peu leur 
pouvoir à tel point qu'après la bataiUe de Testry, 
en 687, ils furent en réalité les souverains maîtres 
de la Gaule. Pendant soixante années encore^ on 
vit, il est vrai, les faibles successeurs de Clovis 
continuer de s'asseoir sur le trône ébranlé de leurs 
pères, mais ces rois fainéants devaient bientôt faire 
place aux fiers descendants de Charles Martel 

Après la mort dnËbroïn, le plus puissant des sei- 
gneurs franks fut Pépin, maire du palais de Neus- 
trie, et en même temps duc d'Austrasie. Dédai- 
gnant de se constituer g-ardien d'un roi qu'il ne 
craignait pas, et ne voulant point s'établir à Paris, 
ce chef avait fixé sa résidence à Cologne, au centre 
de ses domaines; mais le plus souvent il séjour- 
nait à Jupille. 

Jupille, sur les bords de la Meuse, à une lieue de 
Liège, était alors couronné de vastes forets qui 
s'étendaient jusqu'à Aix-la-Chapelle. Cest là que 
Pépin venait d'ordinaire se livrer aux plaisirs de 
la chasse. Trouvant cet endroit à son gré, il y avait 
fait construire de grands bâtiments où il pouvait 
loger ses ofSciers et les chefs de bande qui s'étaient 
attachés à lui. Un pont élevé sur la Meuse, en face 

' PiRTf, SUMn dei maiSret dmpoMê. 
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de cette demeure prindère, offirait des communi- 
cations faciles avec Tautre rive du fleuve où étaient 

les écuries, ce qui avait fait donner à cette localité 

le nom de HeerHal, c'est-à-dire écuries du sei- 
gneur. 

Parmi les officiers de Pépin, il y en avait un 
qu'il affectionnait plus que tout autre à cause de 
sa bravoure. C'était Dodo, comte d'Avroî, noble 

Frank dont les vastes duiimines embrassaient tout 
le territoire situé au sud-ouest du vallon de la 
Legia. La sœur de ce chef avait inspiré un ardent 
amour au duc d'Austrasie. Celui-ci, pour satis- 
faire sa passion, profitant des mœurs et des usages 
barbares de son temps, qui semblaient autoriser 
chez les princes mérovingiens le divorce et la po- 
lygamie, répudia Plektrude qui lui avait déjà 
donné deux hls et contracta de nouveaux liens 
avec la belle Alpaïde. 

Les évêques des contrées voisines apprirent 
bientôt ce qui se passait dans le palais du duc 
d'Austrasie ; mais tous, redoutant la vengeance de 
Pépin, devinrent, dit la chronique, comme des 
diiens muets qui ne savent plus aboyer \ Lam- 
b^ seul ne transigea point avec son devoir ; il 
se rendit à Jupille, et fit à Pépin des remon- 
trances sur le scandale qu'il donnait à la Gaule 
entière. 

Troublé par le blâme de Tévôque, le duc d'Aus- 
trasie forma un instant le projet de renvoyer 

' Nicolas, apud Çuapeauville, I, p. 396. 
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Alpaïde, mais sa passion remportant, il finit par 
s'y abandonner sans aucune réserve. 

De son côté, le frère d'Alpaïde, informé des ten- 
tatives du prélat, jura d'en tirer vengeance. A cet 
effet, deux de ses neveux, Gall etBiold, se mirent 
en campagne et allèrent ravager les possessions 
de réglise de Tongres. Mais, en revenant de cette 
expédition, les maraudeurs tombèrent eux-mêmes 
dans une embuscade. Attaqués à Timproviste par 
les gens de Févêque, ils firent quelque temps ré- 
sistance, puis s'enfuirent laissant Gall et Eiold 
parmi les morts *. 

Quelques jours après, révêque de Tongres fut 
mandé au palais de Jupille, pour y prendre part à 
une délibération importante relative aux affaires 
de la Gaule. En levant la séance, Pépin, suivi de 
révêque et de ses fidèles, passa dans une grande 
salle où se trouvaient étalés des pains, des viandes 
cuites et de grosses pièces de venaison : car 
Fusag^e voulait que personne ne quittât la demeure 
du chef, après un conseil, sans s'être assis à sa 
table. 

Avant de boire au banap que lui présentait Tun 
de ses officiers, le duc pria Févêque d'en bénir le 
contenu, et tous ses leudes sollicitèrent aussitôt la 
même faveur. Alpaîde elle-même, assise à côté de 

Pépin, s'imaginant peut-être que la bénédiction du 
prélat passerait pour une approbation donnée à son 

* GomcHAiK, apnd Acta ionetorum BelgH, YI, p. 187. * 

NlGOIAB, apUd GBAnUDTILU. 
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union avec le puissant maire de Neustrie, mêla sa 
coupe à celles des autres convives. Mais Lambert^ 
devinant le motif qui la faisait agir, se leva in- * 
digné, et s'adressant à Fepin : // Seigneur, lui 
dît-il, voyez le piég-e que me tend cette femme, en 
présence de vos fidèles ! Eh bien, je veux que tous 
le sachent, il ne vous est point permis de la prendre 
pour épouse. « 

£n achevant ces mots, Tevêque sortit, laissant 
les assistants tout surpris de son audace. Le due, 
furieux, s'était précipité sur les pas du prélat, et 
l'avait rejoint aux portes du palais : « Prêtre, lui 
cria-t-il, tu as outragé celle que j'ai reçue dans ma 
couche; si tu fais cas de la vie, tu vas, sur-le- 
champ, Tapaiser par ta soumission... 

— Ducd^Austrasie, répliqua froidement Févêque, 
j'ai cherché par la douceur à te détourner d'un acte 
que réprouve l'Église ; mais le temps des ménage- 
ments est passé, et je ne veux plus dorénavant 
parallre excuser ta conduite par ma présence en 
ces lieux. Quant à la mort dont tu me menaces, 
sache que je la soufErirai volontiers pour une cause 
aussi sainte!... // Après ces paroles, prononcées 
d'un ton ferme, Lambert quitta Jupille, sans que 
Pépin fît mine de l'en empêcher *. 

Afin de se livrer plus tranquillement à la prière 
et à d'autres exercices pieux, Tévêque se retirait 
souvent à Liège, dans une cellule adossée à la 
chapelle que saint Monulphe y avait fait construire, 

* Nicous, apQd CsAmvfiuB» i»p. 401 et iOS. 
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et qui était continue k divers bâtiments où lo- 
geaient ses plus fidèles serviteurs. C'est là qu'il se 
rendit en quittant le palais du duc d'Austrasle. 

Cependant Alpaide, outrée de Taffiront qu'elle 
avait reçu, manda aussitôt son frère, et lui apprît 
ce qui venait de se passer. A cette nouvelle. Dodo 
put à peine contenir sa rag'e. Les instincts de bar- 
barie qui couvaient dans le cœur de ce Trank à 
demi civilisé^ se réveillèrent plus violents que 
jamais. Épiant d'ailleurs^ depuis la mort de ses 
neveux Gall et Riold, une occasion fevorable de se 
venger de Tevêque, il saisit avec empressement 
celle qui s'ofiFrait. Il prévient donc à la hâte ses 
gens^ et leur ordonne de se trouver après minuit 
dans les bois de Fublemont^ qui couvraient tout le 
versant occidental du vallon de la Legria : «r L'évê- 
que de Tongres a outragé les miens, leur dit-il, il 
faut qu'avant le jour, il soit frappé du tranchant de 
nos épées, « ^ 

Arbeure convenue. Dodo était au lieu du rendez- 
vous. Lorsque ceux qu'il attendait furent tous arri- 
vés, il leur donna ses dernières instructions et se 
dirigea silencieusement avec eux vers Thabitation 
du prélat *. 

Selon sa coutume, Lambert s'était levé au 
milieu de la nuit et priait dans la chapelle. Il y 
avait déjà passé quelque temps et se disposait à 
rentrer dans sa cellule, lorsque l'un de ses plus 

^ Jban d'OotiimiosSi ChrorUqwrimée, — -Nicous, apudCiu- 

mUTILLI. 

t 
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. fidèles diflciples, Baldovée, qui veillait au dehors, 
crut entendre du bruit dans le lointain. Il prête 

une oreille attentive, et pressentant du dangrer, il 
rentre précipitamment et court à l'évêque : « Maî- 
tre, lui dit-il, il y a là-bas une troupe d^hommes 
armés qui s'avancent vers nous ; que faut-il faire? 

— Défendre notre vie si les méchants osent l'at- 
taquer, réplique le prélat, et Dieu, sans doute, 
n'abandonnera pas son humble serviteur, n 

En achevant ces mots, l'évèque saisit une arme ; 
ses gens suivent son exemple» et se préparent à 
fedre une vigoureuse résistance. Mais bientôt, se 
rappelant qu'il ne doit point verser le sang de ses 
itères, il jette au loin son épée, et rentrant dans la 
chapelle, il s'y prosterne au pied de l'autel en 
murmurant : // Seigneur, Seigneur, que votre 
volonté soit faite ! // 

En ce moment, le comte d'Avroi et ses com- 
plices arrivaient devant ]# demeure du prélat où 
tout semblait plongé dans le sommeil. Le chef 
donne aussitôt le sig^nal de Tattaque, et tous ces 
furieux se précipitent à la fois sur la faible barrière 
qui les sépare de leurs ennemis. Les gens de l'évè- 
que, animés par le danger qui les menace, fondent 
à leur tour sur les assaillants surpris, et qui ne 
s'attendaient point à les trouver sur leurs gardes. 
Malheureusement, trop peu nombreux, ils sont 
bientôt forcés de reculer en désordre dans l'habi- 
tation. La lutte y recommence plus terrible et plus 
sanglante, mais, hélas, c'est pour moissonner un 
à un tous les serviteurs de Tévêque : Saint Lam- 
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heri! êomé Lambert! êoyesHMus en aide, s'éorîenirils 

en tombant, et, pour la première fois, on entend ce 
noble cri qui devait plus tard être répété sur tant 
de champs de bataille et enfanter des héros. 

Cependant, les assaillants, étonnés de ne point 
voir celui qu'ils voulaient immoler, le cherchaient 
partout^ lorsqu'une exclamation se fit entendre. 
A la lueur du crépuscule qui commençait à poindre, 
Fun d'eux, monté sur le toit, venait d'apercevoir le 
prélat prosterné dans la chapelle et absorbé dans 
la prière. Saisissant aussitôt un dard, il le lança 
d'une main sûre, et en frappa morteUement le 
malheureux évêque de Tongres *. 

La légende assure que tous les assassins périrent 
misérablement dans Tannée. Elle ajoute que la 
vengeance divine s'appesantit sur Pépin qui laissa 
le crime impuni, et que peu de temps après, son 
fils ainé Grimoald, duc de Bourgogne, fût tué à 
la même place où saint Lambert avait souffert le 
martyre. Quant à Alpaïde, après la mort du maire 
de Neustrie, elle alla s'ensevelir dans un monas- 
tère qu'elle fonda près de Namur, . 

' Nicolas, Renier, Godeschalk el les autres biographes de saint 
Lambert. — Jean s'Outauibusb. 
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1DII,IËL ET NOïGËli 



OU 



LE CHATEAU D£ CHÈVEEMONT. 



Vous avez souvent vu comme moi, sans doute, à 
deux lieues de Itiége, cette montagne roide et 
escarpée que de loin on est toujours tenté de 
prendre pour une vieille ruine. Vous savez que le 
bas de cette roche grisâtre et presque inaccessible 
est baig-né par les eaux de la Vesdre, belle et capri- 
cieuse rivière, digue rivale de l'Ourte, sa sœur. Si 
vous vous êtes un jour avisé de vouloir arriver à 
la crê^ de cette éminence^ vous avez dû parcourir 
un sentier tortueux tracé dans le roc et qui laisse 
à peine un étroit passag'e. De distance en distance 
vous avez rencontré de petits oratoires en pierre 
où s'agenouillent les Mêles pour prier } et, conti- 
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nuant cette ascension difficile, vous êtes enfin 
parvenu au sommet. Là se trouve une humble cha- 
pelle, cachée dans un bouquet de tilleuls sécu- 
laires^ où le voyageur fatigué se repose un instant 
avec délices, car^ pas le plus petit coin d'ombre 
sur la route; vous n'avez aperçu çà et là que quel- 
ques arbres rabougris croissant avec peine dans les 
interstices du rocher et brûlés par les rayons d'un 
soleil ardent. La chapelle, c'est presque toujours le 
but du voyage ; c'est là que s'achève enfin le pieux 
pèlerinage promis à la Yierge miraculeuse de 
Chèvremont 

Quand vous avez prié et que vous êtes sorti 
de Téglise, jetez les reg'ards autour de vous et 
contemplez un instant Tadmirable tableau qui 
s'offre à vos yeux : partout des aspects nouveaux 
et inattendus^ partout de verdoyantes collines, de 
g-ras pâturages et de riches moissons. Un g'ouffre 
effrayant à vos pieds; à quelques pas plus loin, 
ChaudTontaine avec ses eaux salutaires et ses 
promenades pittoresques. Derrière vous» les mon- 
tagnes se dressent menaçantes; devant vous^ 
au contraire^ le terrain s'aplanît peu à peu et 
vous laisse apercevoir, dans le fond du paysag^e, 
Liège avec ses nombreux clochers et ses hautes 
cheminées, ces mille soupiraux de rindustrie 

* La chapelle a été rebâtie à neuf Vuk 1697 et réparée 
en 1717, si Ton en juge par cette date grossièrement taillée à 
droite du portail (Bovy). La plantation de tilleuls eat, croyons- 
nous, beaucoup plus ancienne. 
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qui vomissent dans Tair d'épais tourbillons de 
fùméef... 

Il règ-ne autour de vous un silence de mort ; vous 
n'entendez que le bruissement du vent dans le feuil- 
lage ou la prière du pèlerin qui gravit pieds nus la 
montagne. L'àme, alors, se laisse aller à la rêve- 
rie, et l'imagination, évoquant les souvenirs du 
passée cherche à relever ces ruines qui attristent, à 
repeupler ces lieux jadis si animés, aujourd'hui si 
déserts. 

Peu à peu, toutes ces pierres reprennent vie; 
vous revoyez Chèvremont, tel qu'il était au dixième 
siècle, cs'est-à-dire un redoutable château fort, ceint 
d'une triple rang-ée de murs et bâti au sommet 

d'un roc escarpé et presque inaccessible ; forteresse 
imposante qui avait résisté aux efforts d^Othon le 
Grand, du roi Charles le Simple, de l'empereur 
Othon et de Brunon, archiduc de Lorraine *. Une 
bien grande catastrophe a dû peser sur cette monta- 
guQ pour remplacer le château par la chapelle, les 
chansons joyeuses par les prières, le fracas des clai- 
rons et des armures par ce silence des tombeaux I.,. 

Ce fut d'abord, si l'on en croit nos chroniqueurs, 
Vxme des demeures royales des che& mérovin- 
giens; ensuite, elle passa dans les domaines des 
comtes d'Ardenne à qui Cliaiies le Simple la 
donna. Sous Giselbert, esprit ambitieux et re- 
muant, Chèvremont était déjà considéré comme 
imprenable, et toutes les tentatives pour s'en em- 



t Psaiz^ Monumenta hist, Germ.» III, pp. 326^ 405 et 444. 
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parer avaient échoué ^ Mais^ ce que la force des 
armes n^avait pu accomplir, la ruse allait bientôt 

en venir à bout et faire disparaître le vieux manoir 
féodal. Voici comment. 

En l^an 979, le châtelain de Chèvremont s'appe- 
lait Immon, selon quelques-uns, Idriel, suivant 
le plus grand nombre. C'était un homme riche et 
puissant, ayant acquis beaucoup de renom à la 
guerre, et qui, en temps de paix, ne manquait pas 
de suivre l'exemple que lui donnaient les comtes, 
les barons et autres nobles seigneurs d'alors. Bu 
haut de ses tourelles, il était toujours à épi^ une 
proie sur laquelle il ne tardait pas à fondre; il 
dévalisait les voyageurs, ravageait tous les envi- 
rons, puis, chargé de butin, il rentrait dans son 
aire, d'où il pouvait braver impunément les efforts 
impuissants de ses nombreux ennemis. Malheur à 
ceux qui ne voulaient point reconnaître la suzerai- 
neté didriel ! Us étaient impitoyablement rançon- 
nés ou jetés dans les sombres cachots de son castel, 
et n'en sortaient jamais que moyennant de grosses 
sommes d'argent ou de riches of&andes en na- 
ture *. 

Le farouche Idriel poussait môme assez souvent 
ses excursions jusqu'à Liège, où chacun le mau- 

* Vita Sanctœ Beggœ, cap. I, n<» 3, apud Act. SS. Belg., V, 
p. 113. — Le château de Chèvremont est désigné sous le nom de 
Kevermunt dans un diplôme de l'empereur Othon de Tan 947, et 
Kivei^munt, dans un autre, de Tan 972. Miaaus, Ope^i a diploma- 
ticttj I, pp. 505 et 506. 

' iBAiN D'OuTa£Msiis£, ct nos auties chroniqueurs. 
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dissait et en avait grand peur. L'évêque Noiger, 
qm régnait à cette époque, pensait bien quelque- 
fois à se débarrasser de ce méchant voisinag^e, mais 

c'eût été folie à lui de vouloir attaquer une plaœ 
dont les rois carloving-iens et les empereurs (rAlle- 
magne n'avaient pu eux-mêmes se rendre maîtres ; 
il se contentait dope de garantir le mieux possible 
ses domaines et principalement la partie de la cité 
qui se trouvait sur la rive droite de la Meuse *. 

Elle avait bien g'randi la petite ville depuis saint 
Lambert ! Après avoir été un bourg* assez riche, on 
lui traça des limites plus étendues et elle devint 
cité* Fuis, on y bâtit une église en l^onneur du 
bienheureux martyr dont le souvenir se conservait 
religieusement parmi les fidèles, et dès ce moment 
on l'entoura de murs épais, et on la g^arnit de 
hautes tours, qui en défendaient les approches. Au 
huitième siècle, dit Jean d'Outremeuse, la ville 
comprenait d^à tout Tespace resserré entre les 
églises de Sainte-Croix ou le château Sylvestre, de 
Saint-George, de Sainte-Catherine et la Sauvenière. 
Charlemag-ne vint ensuite et lui accorda, dit-on, de 
beaux privilèges et une bannière où Ton voyait 
brodée Timage du saint patron de la cité. Les Nor- 
mands, il est vrai, causèrent, bientôt après, dW- 
freux dommages à la ville naissante, maïs elle se 
releva de ce désastre plus puissante et plus vaste 
encore qu'auparavant. Se trouvant mieux à l'abri 
derrière ses murailles que dans la plaine, les 

< Jbân i>*0irainBU8i, et nos autres cbioniqneiirB. 
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pauvres habitants des campag'nes y accouraient 
en foule et en accrurent considérablement la popu- 
lation. Les lettres mêmes, fruit du grpuvemement 
pacifique et de Fesprit éclairé de nos premiers 
évêques, jetèrent aussi de Téclat sur elle, car 
pendant Tépiscopat d'Eracle, vers le milieu du 
dixième siècle, Liège et son diocèse possédaient 
de nombreuses écoles très-florissantes et fort en 
renom dans les contrées voisines 

Cependant cette prospérité devait s^accrottre 
bien davantage encore sous Notger ; et, comme cet 
évèque est Tun des principaux acteurs de Tépisode 
que nous allons raconter, il nous paraît utile d'en- 
trer dans quelques détails sur ce personnage. 

Notker ou Notgrer, ainsi que l'appellent plus 
communément les historiens, était issu d'une 
noble famille de la Souabe Après avoir étudié 
dans le célèbre monastère de Saint-Gall, il alla 
enseigner à l'école de Stavelot, dont la réputation 
était grande alors. Peu de temps après, il fut 
mandé à la cour d'Othon 1^, et cet empereur, ap- 
préciant son mérite, lui conféra l'évêché de Liège, 
vacant par la mort d'Éracle, dont les Liégeois pleu- 
raient encore la perte. 

C'était une rude tâche que de succéder à pareil 
prince, et cependant Notger parvint presque à le 

1 Aksblmk, apnd Ckaphiitillb , I , pp. lOS et SOS. — Jean 
]>*Omntiiits et Gilus b'Oatal. — On tronre des renseignements 
fort étendus snr les écoles de Liège, à cette ëpoqae, dans 
VHUMre IUUrair9 de la France, par les Bénédictins* 

* Gittis n'OavAb, apud CHAmuriLu, T, p. 200. 
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Jtaire oublier. Mais aussi^ voyez comme pendant ce 
règoe^ les montunents s^élevèreut, la ville s'étendit^ 
les études fleurirent et la justice fut respectée * ! 
D'abord, il attaqua et dispersa complètement la 

bande de Henri de Marianne, de ce fameux bri- 
gand qui, plus d'une fois, avait désolé Liège sous 
Eracle ; et, quand la tranquillité fut enfin réta- 
blie^ il mit tout en œuvre pour rendre son diocèse 
de jour en jour plus considérable. Il réunit le 
comté de Huy à ses domaines et gfarnit de mu- 
railles les villes de Thuin et de Fosses ; il établit 
çà et là des maisons religieuses de différents ordres, 
puis, grâce à la faveur dont il jouissait à la cour 
des Othon^ il obtint pour chacun de ces monastères 
et pour lui-même de beaux privilèges et de riches 
donations 

Mais ce qu'il eut particulièrement à cœur, ce 
fut d'embellir sa ville épiscopale. Il commença par 
restaurer et agrandir la basilique de Saint-Lam- 
bert qui tombait déjà en ruines, et y plaça un 
collège de chanoines beaucoup plus nombreux 
qu'auparavant; il construisit ensuite plusieurs 
églises et creusa à travers la cité différents canaux 
pour faciliter le commerce qui y attirait déjà beau- 
coup de monde. Enfin, quoique Tan mille appro- 
chât, que partout on annonçât la fin du monde et 
que chacun vécût sans souci du lendemain, Notger, 
lui, ne négligeait aucune occasion d'augmenter 

* Gutu i>*0ftTAL, apud GiA»BAOinu.B, I, p. SOS. 
' JiAir d*0qtuiiii»b et nos antres chroniquenis. 

3 
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ses richesses et d'affermir son pouvoir. H cherchait 

surtout à se débarrasser de ceux dont la fortune 
croissante paraissait devoir un jour contrebalancer 
sa propre autorité, et il savait triujours bieu 
atteindre ce but. Voici, sans parler de la prise de 
Ghèvremont, un trait qui montre assez comment il 
agissait en pareille circonstance. 

A cette époque, vivait à Liège un chevalier du 
nom de Eadus Des Prez. Ce puissant personnage 
occupait sur la hauteur, entre les églises de Saint- 
Pierre et de Saint^Martin, un château appelé Sjfl- 
pesire, d*où l'on dominait la ville entière. Dans les 
mains d'un vassal ambitieux et rebelle, une posi- 
tion aussi importante pouvait devenir fatale à 
révêque; il lui déplaisait donc fort de voir ces 
sombres tourelles planer au-dessus de sa bonne 
ville, et il ne pensait qu'aux moyens de les faire 
disparaître. 

Un jour qu'il devait se rendre en Allemagne, 
Notger eng-agea Eadus, qui était voué de Liège, 
à Ty accompagner, et celui-ci y consentit de 
grand coeur. Mais, pendant leur absence, qui 
ne dura pas moins de deux années, Bobert, ne- 
veu de l'évêque et qui avait reçu ses instruc- 
tions, fit aussitôt démolir la forteresse du sire 
Des Prez, et y jeta les fondements d'une nou- 
velle église^ celle qu'on appela plus tard Sainte- 
Croix. 

Quand l'évêque revint avec Badus, le voué qui 

* du haut des montagnes cherchait des yeux son 

château dans le lointain et ne Tapercevait pas. 
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s*écria tout à coup ; « Par ma foi, sire évêque, ne 
sais si je rêve ou si je veille, mais j'avais accoutu- 
mance de voir d^ioi ma maison Sylvestre et ne 
l'aperçois pourtant point aujourd'hui ; m'est avis 
qu'il y a là-bas un moustier à sa place. — Or, ne 
vous courroucez, mon bon Eadus, répliqua douce- 
ment Notger, de votre château ai fait faire en effet 
un moustier, mais rien n'y perdrez. Bobert, mon 
cousin, prévôt de Saint-Lambert, possède de grands 
héritages à l'autre oôté de la Meuse, ils seront 
dorénavant tous vôtres, et je lui donnerai en 
échange la Sauvenière , la petite ville» « II fallut 
bien que Badus se contentât de ce que lui offîrait 
l'évêque *. 

Aussitôt après la démolition du ch&teau Syl- 
vestre, Notger fit agrandir l'enceinte de la cité ; 

il en recula les remparts jusqu'en Publemont, au 
delà de Téglise Saint-Martin, bâtie par son prédé- 
cesseur, et les garnit de fortes tours. Après avoir 
mis, de ce côté, la ville à l'abri d'un coup de main, 
il entreprit d'autres grands ouvrages à l'intérieur, 
mais quelque chose qu'il fat, dit la chronique, tou' 
jours luy souveno^t de Chïevremont qiCïl ne pouvoyt 
avoir et le seigneur Idriel n'était pas homme à 
céder aussi facilement que Badus Des Prez. Quel- 
que temps auparavant^ il était même venu avec 

* CArofiiffue MM<M>> conserrée dans la biliUottièciae de Pnni- 
▼«rsité de \À^, — AnsBuiB, apod CHAmuriuB, I, p. SOi, et 
autres chroniqueurs. 

* JlAN D*0DTaUIBU8B. 
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ses hommes d'armes jusqu'à l'autre côté de la 
Meuse, d'où il avait paru narguer l'évéque, et y 
avait enlevé plusieurs habitants de la cité. Depuis 
lors, il est vrai» on ne l'avait plus revu, mais 

Notgfer pensait toujours à ce terrible voisin et à la 
possibilité de surprendre son château. Il se deman- 
dait un jour comment il mènerait à bonne fin cette 
difficile entreprise, lorsque le hasard vint tout à 
coup lui en fournir l'occasion. 

Le vingt du mois d'août de l'an 079, une grande 
agrîtation rég-nait dans Chèvremont ; les cloches de 
ses trois églises vibraient avec force dans les airs ; 
des cavaliers quittaient en hâte la forteresse, fai- 
sant route les uns vers la IVance, d'autres vers 
l'Allemagne ; les hommes d'armes d'Idrîel se pro- 
menaient dans les cours ou apparaissaient au- 
dessus des tourelles, chantant de joyeux refrains 
et vidant force pots de vieille cervoise ou quelques 
bons flacons de vin du Bhin. Le château avait pris 
un air de fête qui ne lui était pas ordinaire et qui 
surprit tout le voisinag'e. Bientôt on apprit dans 
les environs que, après plusieurs années de stéri- 
lité, Isabeau, dame du sire de Chèvremont, venait 
de lui donner un fils ^ 

Comme le père et la mère étaient tous deux de 
sangr royal, il ne fallait pas moins qu'un évèque 
pour baptiser le nouveau-né. Le seig*neur Idriel 
pensa à Notger, et, trouvant peut-être, dans cet 
arrangement^ Toccasion de faire amende honorable 

* AHnuii, apud CBAmonuE, l, p. SOI. — ' Jiur n'Oomiiinsi. 
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de ses nombreux méfaits, il dépêcha aussitôt un 
inessag*er à l'évêque de Tiiég'e^ le priant de vouloir 
bien se rendre à son castel pour y ondoyer Tenfant * . 

^L'émissaire du châtelain trouva justement le 
prélat plongé dans ses réflexions habituelles : 
" Quand donc, se disait-il^ seraî-je tranquille de ce 
côté, et qui me débarrassera de cet Idriel maudit? » 
Tout à coup, une idée sing-ulière g'erma dans sa 
tête : // Dites à votre maître, s'écrie-t-il, que j'irai 
près de lui demain, et que pour lui faire honneur, 
je m'y rendrai suivi d'une partie de mon clergé n 
Quand le seigneur de Chèvremont connut cette 
bonne nouvelle, il en fut fort aise, et Ton disposa 
toutes choses au château pour y recevoir convena- 
blement révêque. Celui-ci, de son côté, se mit en 
mesure d'exécuter le projet qu'il avait conçu. H 
envoya sur-le-champ des serviteurs fidèles aux 
plus vaillants hommes d'armes et chevaliers de la 
Hesbaye, vassaux de son ég-lise, leur enjoig'nant 
d'arriver de nuit dans la cité et le plus secrètement 
possible. Tous, obéissant aux ordres de leur suze- 
rain, furent bientôt à Liège, et, vers minuit, 
Notger les ayant réunis dans son palais, leur com- 
muniqua ses desseins qui furent unanimement 
approuvés. On fit alors les préparatifs nécessaires, 
et, en peu d'heures, chacun fut prêt à jouer le rôle 
tracé par l'évôque ». 

* AmuMB, apad Ghapbidtillb. — Jban D'OuramiusB 

* ID., iM».--Ii>. 

S. 
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Le lendemain matin^ on vit sortir de Liège une 
long"ue procession de prêtres et geus de religion, 
ayant chapes, robes longues et surplis. La rich.e 
croix de Saint-Lambert, portée par des serviteurs 
de la cathédrale^ précédait ce nombreux cortégre, 
derrière lequel venait Tévêque entouré de quelques 
leligrieux. 

Après avoir côtoyé pendant quelque temps la 
petite rivière de Vesdre, on arriva enfin au pied du 
roc, et les gens d'église s'aventurèrent alors un à 
un dans Tétroit sentiar qui conduisait au château. 
Le seigneur Idriel, du haut de l'une de ses tours, 
avait aperçu dans le lointain la longue procession 
qui s'approchait ; il avait aussitôt douné Tordre de 
lever la herse et attendait Tévêque en dehors même 
de la porte principale ^ 

Le cortège qui précédait Notger entra peu à peu^ 
chaque moine ayant la tête baissée, le capuchon 
rabattu sur le visage et marmottant des prières à 
voix basse. Enfin le sire de Chèvremont aperçut 
Notger; il le salua courtoisement et Tintroduisant 
dans la cour : » Seigneur évêque, lui dit-il, soyez 
ici le bienvenu !... — Par ma foi, répliqua Notger, 
qui n'avait pas encore proféré une parole, oui, je 
suis cette fois ici le bienvenu à mon intention, 
puisque j'ai le château d'où tu fais tantdemalàmes 
gens et les tiens en prison ; çà« qu'on me le rende, 
seigneur châtelain, ou de gré ou de force 

> JiàN d'Outabmiqsb. — Chronique inédUe d^à citée. 
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Idriel resta un moment confondu, puis tout à 
coup ses yeux étincelèrent, sou corps frémit d'in- 
dignation^ et, d'une voix entrecoupée par la fureur: 
u Tu mens, faux prêtre^ s'écria-t-il, tu mens; hors 
de ma maison, sur-le-champ, ou tu seras mis en 
geôle et pendu ce soir à la plus haute de mes tou- 
relles I... Mais c'est moi qui t'ai mandé, et c'est 
pourquoi Je ne veux en rien forfaire à Thonneur... 
va-tfen, te dis-je, Va-f en * !„. « 

L'évêque le contempla en souriant d'un air de 
mépris et de vengreance satisfaite : « Que je m'en 
aille ! non, non, messire, répondit-il ; quelles grens 
penses-tu donc que j'aie amenés avec moi? 11 n'y a 
ici ni doyen ni prêtre t « s'écria-t-il d'une voix ton- 
nante, rejetant en arri^ sa chape et son surplis, 
et tirant son épée cachée sous sa robe : « Il n'y a ici 
ni doyen ni prêtre, répéta-t-il, mais bien cinq cents 
braves chevaliers armés de fer et qui sauront te 
mettre à la raison ; or donc, méchant sire, rends le 
chÀteau avant qu'on te tue « 

C'était le signal convenu et chacun des moines, 
laissant tomber sa robe, saisit sa hache et son 
épée... On eût cru voir, dit la chronique, une 
troupe d'anges vengeurs ayant le glaive à la 
main >!••• 

Au bruit des armures qui s'entre-choquaient, 

succéda le plus profond silence. Quelques soldats 

* JiAii D'Omntiiiusi. — CArotit^ve inédite déîià citée. 
» ID. — Jbid, 
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d'Idriel s'étaient élancés au-devant de leur maître 
et n'attendaient qu'un mot pour commencer une 
lutte terrible^ mais qui ne pouvait rester un instant 
douteuse. Le seigneur de (^èvremont^ acculé sur 
un quartier de roc isolé qui dominait un ei&ayant 
précipice, jetait des regards de fureur sur l'évêque 
et paraissait adresser en même temps un dernier 
adieu à ses tourelles, à sa femme, à son pauvre 
petit enfant \.., u Prêtre félon, homme faux et 
vilain^ " murmura-t-il sourdement^ puis il i^outa : 
» Hélas, noble maison, longtemps vous ai gardée 
et maintenant serez détruite; mais je ne veux point 
le voir M... «En aclievant ces mots, il s'élanca du 
rocher; son corps roulant sur les aspérités de la 
montagne et tout brisé par cette chute effroyable, 
alla se perdre dans les eaux de la Vesdre qui cou- 
lait au-dessous, calme et paisible. 

« Et maintenant, cria l'évêque, courez sus aux 
meurtriers qui ont occis mes gens et larronné mes 
domaines *. » 

Alors il y eut une mêlée horrible. Le désespoir 
triplait le courage des hommes d'armes didriel; 
poursuivis par les chevaliers liég*eois dans toutes 
les parties du château et jusque sur les tours, ils y 
engageaient des luttes désespérées, puis ou voyait 
un corps lancé dans les airs, retomber lourde- 
ment sur les pointes du roc et rouler dans Fablme 

« JxiH ]>*0imBiiBii8i. — CAroNlçiM inMUe d4fà eUée, 
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Quant à la noble dame Isabeau, on assure qu'en 
apprenant de ses femmes la trahison de Tévêque 
et la mort de son époux, elle sortit précipitamment 
de son lit, serrant son fils dans ses bras, et alla se 
jeter dans le puits du château, où on retrouva le 
lendemain les deux cadavres. 

Tout fut pillé, provisions de bouche, joyaux de 
prix, riches armures! Tout fut démoli, murailles, 
tourelles, églises. Notger ne voulut pas qu'une 
seule pierre de l'édifice restât debout!.... Yoilà 
comment le château a fait place à la chapelle, 
comment aux chansons joyeuses ont succédé les 
prières, au âracas des clairons, le silence des tom- 
beaux. 
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Or comrncbe l'histoire cj endroict del 
wincte vietoin trinmphalê qoe Diez el 
Minet Lambert prhl dct Bnibaneboiit «n 
la *ardc de Steppes, por la vengeance des 
Liégeois, tout ainsi qu'il udvient, sans 
prendre ny meure, en teie manière que 
r«vwke Bu« da Picrponi le Jelet en eserip» 
en ice eronicquea, einci que vont orei» 

JlAR a^OVTHMVtl, CArmilfMM jNtMt. 
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On sait que les deux fils du comte de Moha, reve- 
nant du célèbre tournoi d'Andennes, en l^^,01, 
rimagination remplie des hauts faits d'armes dont 

ils avaient été témoins, voulurent, eux aussi, s'es- 
sayer dans ces sortes de combats et se tuèrent mal- 
heureusement Tun Tantre. Depuis lors, un deuil 
profond régnait au château du comte Albert; plus 
de refrains joyeux dans la salle du repas, plus de 
joutes sur Fesplanade, plus de chasses bruyantts 
dans les forêts qui a voisinaient le castel; tout était 
devenu morne et silencieux; le comte et sa dame 
ne cessaient de pleurer les deux lils bien-aimés qui 
leur avaient été ravis d'une manière si imprévue et 
si douloureuse. 

4 



Se voyant sans héritier et désespérant d'en avoir 

jamais, le comte Albert coda, en 1204, à Hug-ues 
de Pierrepont, évèque de Liégre, la .seig*neurie de 
Molia et de Waleffe. Il était stipulé dans la lettre 
de cession^ que le noble sire Albert continuerait de 
jouir de son comte pendant le restant de sa vie, et 
que, s'il venait à mourir sans laisser d'enfants, la 
seig'iieiirie appartiendrait à TEg-lise de Liég^e, à 
Texclusion de tout autre; que, dans le cas coa- 
traire^ ses héritiers relèveraient le comté en fief des 
évêques et leur prêteraient foi et hommage 

Albert mourut en l'an 1212, mais, contre son 
attente, il laissa une fille en bas âg-e, la gente 
Gertrude, celle-là même qui, plus tard, devait 
s'unir au célèbre Thibaut de Champagne, et lui 
inspirer ses plus belles chansons K Cependant par 
un accord entre Tévêque et Frédéric, duc de la 
haute Lorraine et tuteur de la jeune comtesse, la 
donation de 1204- fut ratifiée et la seigneurie passa 
dès lors à TÉg-lise de Liège. 

Henri, comte de Louvain, duc de Brabant, et 

I Gilles d'Oryâl , apQd Ciu?BAinriLU , 11» p. SOS. — Triuvi- 
phui S, Lamberti martyrU in Steppes obtentus, ibid., p. 605. 
GiLun D*0iiTAL n'a souvent fait que copier Tauteur du Trivm- 
phns, contemporain des événements qtt*U raeonte. 

' On a dit et répété que ces chansons furent composées en 
rhonnenr de Blanche de Castilie, mère de saint Louis, mais c'est 
one erreur qui a été fort bien combattue par M. Doplessis, dans 
un article de la Biographie tmiverseUe , et qui l'eût encore été 
mieux, si cet écrivain avait ou connaissance des amonrs da comte 
Thibaut avec Gertrude de Moba, 
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neveu d'Albert, se voyant à regret frustré d'un, 
si bel héritag-e, n'eut pas plutôt appris la mort de 
son oncle, qu'il vint à Liège exiger de l'évêque 
rentrée du château de Moha et la jouissance des 
revenus de cette seigneurie jusqu'à rentier paye- 
ment d'une somme qu'il prétendait lui être due 
par ^le feu comte ; mais Hugues de Pierrepont, 
devinant les projets de Henri, répondit que Thi- 
baut de Lorraine, fils de Frédéric et fiancé à Ger- 
trude^ avait seul des droits à la succession d'Albertj 
et que l'Église de Liège ayant fait un accord avec 
lui, elle déclinait les prétentions du comte de Lou- 
vain. Celui-ci se retira furieux et bien résolu à 
saisir avidement l'occasion de se venger; elle se 
présenta peu de temps après. 

Le pape Innocent III, héritier du génie de Gré- 
goire YII, continuait avec hardiesse et fermeté 
l'œuvre commencée par cé" grand pontife. L'empe- 
reur Otlion lY, excommunié, s'était retiré à Nu- 
remberg et y avait convoqué une diète afin d'en- 
gager les princes de TËmpire à le seconder dans 
ses desseins contre le jeune Frédéric, que l'assem- 
blée de Coblentz, influencée par le Pape, venait 
d'élever à la dignité impériale ^ 

Le duc de Brabant, partisan d'Otlion, ne manqua 
pas de se rendre à Nuremberg, mais l'évêque de 
Liège refusa, alléguant qu'il ne pouvait prêter 
secours à un excommunié. Henri sut profiter 

> TriumphUB S. Lamherti. — Gilles D*0aVAL. — FisiN. —Foui . 
LON. — • Bouilli et nos autres bistoriens. 
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adroitement de la colère que ce refus fit naître 

chez l'Empereur ; il en obtint, sans peine, Tauto- 
risatiou crattaquer les Tiiegreois et de les ramener, 
comme il disait, à l'obéissance qu'ils devaient à 
leur suzerain *. D'un autre côté, cependant^ il 
s'engragiea envers Philippe le Noble» comte de 
Namur^ dont Hugrues avait invoqué la médiation, 
à borner son expédition militaire au siég*e des 
châteaux de Walelfe et de Moha, et promit d'épar- 
gner les autres parties du territoire liégeois. 

Malgré les préparatifs de Henri, Tévêque con- 
servait donc une funeste sécurité, et s'était sim- 
plement attaché à bien garnir les châteaux qu'il 
présumait devoir être attaqués par les Braban- 
çons. Mais bientôt Hiig*ues de Pierrepont apprit 
que le duc s'avançait à la tète d'une armée beau- 
coup plus considérable qu'il n'était nécessaire pour 
une invasion dans le seul comté de Moha. La 
frayeur fût grande alors dans la cité ; on sonna la 
cloche du ban, les bourgeois s'assemblèrent à la 
hâte, et Ton remit le vieil étendard de Saint-Lam- 
bert au vaillant Baes Des Prez, avoué de Hesbaye. 
Selon la coutume, ce chevalier était couvert d'une 
armure complètement blanche; après avoir reçu 
l'illustre bannière des mains des chanoines, mr les 
degrés de la cathédrale, il jura de la rapporter devant 
le maître-autel ou de mourir en la défendant 

Quelques centaines de bourgeois et d'hommes 

^ Jean d*Outb£mbusb. — Trium'fihni S. Lamberti, p. 607. 

« ÏD. 
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des métiers avaient suivi Baes et Tévêque, mais la 
plupart des chevaliers et des ^ens d'armes de la 

Hesbayp, séduits par les promesses fallacieuses du 
duc, avaient refusé de venir en aide à leur suzerain. 
Les Liégeois s'avancèrent néanmoins en bon ordre 
jusqu'au village de Horion^ à trois lieues de Liège, 
et y trouvèrent Eustache de Herstal, bailli de 
î^anchîmoTit, qui venait les rejoindre. On ignorait 
tout à fait les mouvements de l'ennemi ; Ilug'ues 
de Pierrepont dépêcha sur-le-champ Eustache à 
l'effet d'éclairer la marche du duc de Brabant. 

Le bailli de f^ranchimont se dirigea donc vers 
Moba. Il n'avait pas fait deux lieues, qu'il ren- 
contra sur son chemin une nonne du Val-Notre- 
Dame qui lui dit : // Gentil sire, retournez ou vous 
êtes mort ; le comte de Louvain arrive à grande 
assemblée, et ne sais où il veut aller, mais il pas- 
sera tantôt ici. . . — Dame, Dieu vous garde, répon- 
dit le chevalier, mais j'irai en avant, car je l'ai 
promis à mon seigneur !... // Et il continua de che- 
vaucher*. 

Ce n'était pas le duc qui se trouvait à quelque 
distance, mais bien son frère Guillaume de Per- 
weis, surnommé Longue Êpêe, avec un corps de 
cinq mille hommes. Henri de Louvaîn, ayant 

appris que l'éveque s'était arrêté à Horion, et que 
si l'on différait de l'attaquer, il y aurait en peu de 
jours réuni plus de trente mille bourgeois et gens 
d'armes, avait envoyé son frère pour disperser les 

^ Jean d^Outaemeuse. 

4. 
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Liégeois avaot que révèque eût concentré toutes 
ses forces sur ce point. Longue !Épée s'était donc 

mis en marche, et c'était lui que la nonne du 
Yal-iVotre-Dame avait pris pour le duc de Brabant. 
£ustaclie ne tarda pas à voir briller au loin les 
lances et les armures, et, rebroussant chemin» 
il courut annoncer à Févéque que Tennemi appro- 
chait. 

Hugues de Pierrepont résolut d'aller à sa rencon- 
tre et de lui livrer bataille. Les Liégeois aperçurent 
bientôt les soldats de Longue Épée, et poussant 
leur cri de guerre : SaitU Lambert! Saint Lambert! 
ils se précipitèrent dans les rangs de l'armée bra- 
bançonne. La mêlée lut sanglante; près de six 
cents hommes y périrent ; le reste, poursuivi par 
les Liégeois, s'enfuit à travers les champs. 

Après le combat, l'évèque rassembla ses barons, 
et leur dit : « Beaux sires^ c'est aiijourd'hui la 
veille de l'Ascension et nous devons demain as- 
sister aux offices de la fête ; il est bien tard pour 
retourner à Liège, allons plutôt loger à Huy. '/ 
Chacun applaudit à ces paroles^ et| se remettant 
en marche, l'armée liégeoise atteignit en peu de 
temps cette ville. On y trouva Hugues de Florin- 
nes, qui venait avec son monde, et qui fut tout 
triste de n'être pas arrivé à temps pour prendre 
part à l'affaire ^ 

Le duc de Brabant apprit par les fuyards la 
défaite de Guillaume son frère et il en fut extrème- 

' Jean D'0uTfi£M£Uâ£. 
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ment courroucé ; mais informé en même temps que 
Févêque, après sa victoire, au Jieu de défendre 
les approches' de sa capitale, était allé se reposer 
à Huy pendant la solennité du lendemain, il che- 
vaucha aussitôt vers Liég-e, dont il savait que les 
remparts étaient en ruines , et arriva le lende- 
main matin, vers neuf heures, sur les hauteurs 
de Sainte-Walburge. 

A la nouvelle de l'approche des Brabançons, un 
tumulte effroyable rég*iia dans la cité ; partout on 
entendait la hahat/, dit le chroniqueur Jean d'Ou- 
tremeuse; on appelait ainsi le cri d'alarme que 
poussaient les bourg^eois dans les moments de 
danger; les uns se sauvent du côté de TArdenne, 
emportant ce qu'ils ont de plus précieux ; les autres 
courent aux portes et aux murailles, pour s'y 
défendre, mais il n'est déjà plus temps I... Les cris 
de victoire et de délaresse ne tardent pas à se con- 
fondre ; quinze à ving^ mille Brabançons se préci- 
pitent oonmie un torrent dans la ville de saint Lam- 
bert, et leurs clameurs forcenées viennent porter 
répouvante jusque dans le cœur des bourg-eois les 
plus hardis ! La soldatesque se disperse dans les 
rues, brisant les portes, pillant les maisons, déro- 
bant jusqu'aux saintes reliques des temples. En 
môme temps, le duc de Brabant faisait crier, par 
son héraut d'armes, dans les différents quartiers de 
la cité : u Bonnes gens, ce qui a lieu ici, je le fais 
par le commandement de r£mpereur, parce que 
votre évèque le regarde comme un excommunié, 
et aussi parce qu'il n'a pas voulu me payer la 
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somme (rarpront qu'il me doit. // Et le duc Henri 
ajoutait en s'adressant aux sif^ns : n Prenez tout, 
car qui rien laissera, sera pendu «' 
Il notait pas besoin de le leur recommander, car 

jamais soldats ne se conduisirent avec tant de 
cruauté ; ils enlevaient jusqu'aux vêtements des 
femmes et des enfants ; les prêtres étaient tués au 
pied des autels ; le sang ruisselait dans les rues et 
siur les places publiques; partout on foulait aux 
pieds les victimes * ! 

Mais laissons un instant ces scènes de désolation 
et de carnag*e, et voyons ce qui se passait à Tarmée 
de Hugues de Pierrepont. 

Eustache de Herstal et Hugrues de Florinnes 
avaient quitté Huy dès cinq heures du matin, pour 
aller annoncer à Liég-e la victoire de la veille. Ils 
étaient accompagnés de quelques chevaliers et de 
six cents de leurs gens. Ils arrivèrent sur les hau- 
teurs de Saint-Gilles, vers midi, sans avoir rien 
appris des événements de la matinée. De temps à 
autre, ils entendaient bien, il est vrai, d'affireuses 
clameurs s'élever dans le lointain, et ne savaient 
qu'en penser; les fuyards avaient tous pris la route 
des Ardennes. Arrivés en Publemont, nos cheva- 
liers furent arrêtés par un chanoine de Sainte-Croix 
qui leur cria dès qu'il les vit : » Fuyez, mes bons 

* JBAN D*0miMBQ8B. 

' Sur les atrocités commises à Liège par les Braliaiiçoiis, on 
peut consulter le Trhunphfiu S» ItmberH, Giuti d^Ostal et Jbak 

l»*0imilMB08B. 
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amis, le dnc de Brabarit est entré dans Liég'e avec 
plus de vingt mille hommes et y met tout au pil- 
ïagre. — Par ma foi, répliqua Hugues de Elorinnes, 
je me recommande à Dieu, car plutôt que de fuir, 
je courrai sus aux Brabançons. « Eustacbe de 
Herstal et Ilubin Puilhcs, seig^neur de l'erme, 
jurent de suivre son exemple, mais ils en sont 
empêchés par leurs compagnons et forcés de re- 
brousser chemin. Us n'étaient guère éloignés de 
Tabbaye de Saint-Laurent, lorsqu'ils aperçoivent 
une multitude de gens d'armes qui se disposaient 
aussi à entrer dans la cité ; c'étaient les débris du 
corps battu la veille. Long'ue Epée était parvenu à 
arrêter les fuyards, et apprenant que son frère 
s'était dirigé sur Liège, il venait Ty rejoindre. 
n Yrai Dieu 1 s'écrie Eustache de Herstal en aper- 
cevant les Brabançons, il ne sera pas dit que 
nous ayons passé près de ceux-ci sans les festoj'er 
dignement. » Et les Liégeois se précipitent aussi- 
tôt au milieu de leurs ennemis. Alors on vit de 
merveilleux faits d'armes ; il n'y avait ni heaume 
ni haubert qui pût résister aux coups terribles 
portés par le bailli de rranchimont, Hugues de 
Elorinnes, Ilubin Puilhes et les autres chevaliers 
liégeois. Longue Épée fut lui-même très-griève- 
ment blessé ^ 

Près de cinq cents Brabançons avaient déjà suc- 
combé, lorsque le duc Henri arriva au secours de 
sou frère. A son approche, Eustache s'écria : 



^ Jbah D*0uTBBMIV8B 



« Barons, voici le comte de Louvain, à ^Tandes 
gens, il nous le faut combattre ou passer outre 
sur nos ennemis; que vous convient-il de faire? — 
Far la bonne Vierge Marie» dit Hugues de FIo- 
rinnes, il nous faut fuir et je voudrais bien être 
ailleurs qu'ici * ! « 

Aussitôt les Liégeois se ruent à travers les soldats 
de Guillaume, renversent tout ce qui se trouve 
devant eux et parviennent à se dégager ; ils sont 
bientôt sur les hauteurs de Saint-Qilles» gagnent 
en toute hâte Tilleur et arrivent à Jemeppe. Alors 
ils sont sauvés et ils se dirigent vers Huy en cô- 
toyant la Meuse. 

Ils ne tardèrent pas à rencontrer Hugues de 
Fierrepontj qui, après la célébration des offîces de 
rAscension, avait quitté Huy et venait à Liège 
prendre de nouvelles mesures contre son redou- 
table adversaire. Ils lui racontèrent ce dont ils 
avaient été les témoins. Au même moment arri- 
vaient Henri de Jache, Thomas de Hemricourt et 
quelques autres chanoines de Saint*Lambert qui 
confirmèrent leur récit et donnèrent de nouveaux 
détails plus affreux encore : " Sire, pour Dieu, lui 
dirent-ils, n'allez pas à Liège, car vous y trouve- 
riez la mort : vingt mille Brabançons y mettent 
tout à feu et à sang. Betoumez à Huy et attendez 
qu'ils aient quitté le pays pour en tirer vengeance, 
par la force ou par la loi !... « L'évêque ne voulait 
rien entendre ; « J'irai y moui-ir, s'éçriait-il, et m'y 
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venger de la trahison de ces gens du Brabant * ! » 
Mais les barons, saisissant son cheval par les rênes, 
le forcèrent à revenir à Huy. 

Cependant le carnag'e n'avait pas cessé dans 

Liégre; le meurtre et la dévastation la plus inouïe 
continuèrent d'y régfner pendant la nuit entière ; 
le lendemain matin^ la Tille fut livrée à de nou- 
veaux ennemis : le comte Thierry de Oueldre, qui 
venait avec ses hommes d'armes au secours du 
duc de Brabant, entra dans la cité, et ceux-ci 
firent pis encore que les Brabançons. Le trésor 
de Saint -Lambert seul fut épargné : Longue 
Épée, moins cruel que son frère, chassa du temple 
les soldats qui s'étaient déjà emparés des vases 
saints et des châsses précieuses que Ton y conser- 
vait. 

Quand tout fut pillé, le comte de Gueldre con- 
seilla au duc de mettre le feu à la cité, et celui-ci 
venait d'en donner l'ordre : mais le grand-bailli de 
Brabant, châtelain de Bruxelles, Adrien Balhez, 

Tentendant, s'avança vers le duc et s'écria : 
// Messire, que faites-vous ? Par Notre-Dame, vous 
avez commencé la plus mauvaise œuvre qui soit 
au monde,, et celui qui vous a conseillé de brûler 
Liège a tout perdu, bonté, honneur et franchise ; 
en lui est noire trahison. Messire, si vous brûlez la 
ville, méchef vous aviendra en vérité. Faites pro- 
clamer dans les rues que chacun vienne devant 
vous prêter foi et hommage à TEmpereur ; celui-ci 

* ilAN D*OBVtlllltfti. 
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en sera bien plus content que si vous lui livriez 
une ville détruite et déserte » 

Le duc se rendit aux remontrances du cMtelain 
de Bruxelles et agit selon son conseil. Le lende- 
main matin donc, tous les habitants qui n'avaient 
pas eu le temps ou les moyens de s'enfuir, furent 
convoqués au palais. Le pillage avait été tel que 
la plupart d'entre eux étaient presque nus; les 
chroniqueurs assurent que Henri de Brabant lui- 
même fut touché de compassion à la vue de ces 
visagres consternés, de ces hommes si piteusement 
vêtus et qui lui criaient merci. On leur ût à tous 
prêter hommage à l'empereur Othon; puis le duc 
alla briser les halles, enleva le drap qui s'y trou- 
vait encore, et voyant qu'il n'}' avait plus rien à 
prendre, il résolut d'abandonner Liég"e. 

Le lendemain, dimanche, les trompes et les 
tambours sonnèrent par toute la ville. Henri 1^ 
rassembla ses larrons, dit Jean d'Outremeuse, et 
donna le signal du départ. D'immenses chariots, 
chargés de butin, précédaient l'armée. Le duc 
avait résolu de faire, en passant, une tentative sur 
le château de Moha, mais réfléchissant qu'il lui 
faudrait trop de temps pour s'en emparer, il prit 
le chemin le plus court et regagna précipitamment 
sa bonne ville de Louvain où ses soldats entrèrent 
en chantant : 

Les bralunrons n'oni que drs Heurs ; 
Pour ies Liégeoi» sont les douleurs 

^ liàN n^Oomiiititt. — THumphuë S, lamterH, 

* Triumphui» — Gillbb v*OMàU — Jian d*Oi}tbbiibosi. 
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LA WAEDE DE STEPPES. 



La nouvelle des excès commis à Liège par les 
gens du Brabant et ceux du pays de Gueldre se 
répandit bientôt au loin. Hugues de Pierrepont 
impatient de se venger, s'empressa de convoquer 
tous ses feudataires et de réclamer leur assistance. 
Usant en même temps des armes redoutables de 
rÉglise, il lança T excommunication contre les 
deux princes alliés et leurs adhérents Dans 
chaque temple, Fimage du Christ fut détachée des 
murs et couchée au milieu de la nef sur un lit 
d'épines, avec les châsses des saints placées à côté ; 

* TriumphUê S, Lamberti, p. 614. 
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on défendit de célébrer Toffice divin jusqu'à ce que 
vengeance eût été tirée du comte de Louvaîn; 
chaque dimanche on prononçait Tanathème contre 
les coupables : » Seigrneur, disait le prêtre, regarde- 
nous du trône où tu es assis et prête rorcillc à nos 
prières. Vrai Dieu, ouvre les yeux et vois notre 
détresse I Que les noms de tous ceux qui ont pris 
part au sac de Liège soient effacés du livre de vie 
et ne soient pas confondus avec ceux des justes; 
que la mort descende sur eux tous et les conduise 
en enfer!... Ainsi soit-il ! Ainsi soit-il !... ^ « 

En même temps que Tévôque s'occupait d'assem- 
bler ses vassaux, il faisait élever des murailles et 
des tours pour défendre les approches de la cité 
épiscopale, principalement du côté de Sainte-Wal- 
burge ; il écrivit aussi au pape Innocent III et lui 
manda ce qu'il avait souffert par ordre de l'empe- 
reur Othon, l'excommunié. Le saint-père, touché 
des malheurs de rJËglise de Liége^ invita le roi de 
France à secourir Tévéque, et délia solennellement 
les Liégeois du serment qu'ils avaient prêté au 
faux empereur 

La puissante intercession du souverain pontife 
produisit son effet : trois mille hommes arrivèrent 
de France ; d'autres princes promirent aussi leur 
assistance, et, de la sorte, Hugues de Fierrepont 

* Jean i»*Oomiiito8i. — Guus D*0am , et le Triumphvkê, 
p. 615. 

* JiAN ]>*OmiiiBUiB. — Triumphuê 8, lomfterfi. — Fnm. — 
FouLLotr. — BooiLLi et nos autres historiens. 
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fût bientôt en mesure de tenir la campagne. L'ar- 
mée liégreoise, qui comptait dans ses rang-s les 
comtes de Flandre, de Naraur et de Looz et plu- 
sieurs seigneurs français, amis ou parents de 
révêque, français lui-même, pénétra alors dans le 
Brabant. C'était au commencement de Tété (li^lS); 
la chaleur était étouffante et laissait à peine aux 
soldats la force de tenir leurs armes; une poussière 
brûlante aveuglait cette multitude aussitôt qu'elle 
se mettait en mouvement ; aussi le découragement 
commençait à la gagner quand un envoyé du duc 
Henri arriva dans le camp des Liégeois, arrêtés 
sur les bords du Piéton. 

Le duc de Brabant, informé des grands prépa- 
rati& de l'évêque, envoyait implorer la paix, s'en- 
gageant à réparer les désastres soufferts par Liège, 
à renoncer à ses droits sur le comté de Moha, et 
promettant de venir à Saint-Lambert, avec ses 
nobles seigneurs, demander pardon, pieds nus et à 
genoux, des attentats qu^ils avaient commis Tannée 
précédente. 

Dans les malheureuses circonstances où ils se 
trouvaient depuis leur entrée en campagne, les 

princes alliés jugèrent ces conditions très-favora- 
bles à TÉglise de Liège. Hugues de Pierrepont fut 
lui même d'avis de les accepter, et les seigneurs 
qui étaient venus h son aide ne tardèrent pas à se 
séparer : les uns regagnèrent les comtés de Flandre 
et de Namur, les autres la France et le Hainaut. 

Jamais Henri de Louvain n'avait eu Tintention 
d'exécuter le traité de paix; aussi perûde qu'il 
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s'était montré cruel, il n'avait clicrché à divi- 
ser ses ennemis que pour mieux les attaquer en* 
suite. 

Aussitôt qu'il vit l'évêque seul et abandonné à 
ses propres forces, il rassembla ses troupes le plus 
secrètement possible et fondit inopinément sur le 
pays de Liég-e. Il y avait juste un an et demi qu'il 
avait pris le même chemin, et il espérait bien y voir 
se renouveler ses succès et ses pillagres. Il com- 
mence par incendier Tourrines et arrive ensuite à 
Waleffe-Saint-Georges qui éprouve le même sort. 
Le duc a juré de prendre encore une fois Liège : 
u J'y tuerai hommes, femmes et enfants 1 s'écrie- 
t-il, et forcerai bien ces orgueilleux bourgeois à 
demeurer désormais tranquilles. " Dans l'église de 
Waleffe il voit le crucifix g*isant à terre sur les 
épines ; il saisit aussitôt sa hache, met le crucifix en 
pièces et en jette les débris dans la boue : « L'évê- 
que pense-t-il donc m'arrêter avec de semblables 
momeries, dit ce furieux, je veux lui causer tel 
doramag'e, que nul ne le croira par la suite » 

Continuant sa marche à travers la Ilcsbaye 
ravag'ée par ses soldats, le duc s'arrête enûn de- 
vant ïongres. La terreur de son nom l'y avait 
devancé; les plus timides s'étaient réfugiés la 
veille dans Liège, emmenant les femmes et les • 
enfants, et emportant les reliquaires et les objets 
les plus précieux*; le reste des habitants, com- 

* JiAH D'OofiBituti. — Trtmmphfu S, LamberU, p. 6t0. 

* Triwnphui 5. LamberH, p. 610. 
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mandés par le vaillant Hubin Puilhes, sire de 
Perme, qui était venu se jeter dans la place, résista 

courag-eusement ; du haut de leurs murailles, les 
TongTois faisaient pleuvoir une g:rêle de traits sur 
les assaillants et tuèrent beaucoup de monde aux 
Brabançons, ce qui mit le duo en gfrande colère. 
Un nouvel assaut est ordonné; les fossés sont 
comblés avec des fascines ; le duc est déjà sur les 
remparts, malgré les efforts inouïs du seig'neur de 
Eerme dont la hache fendait un homme à chaque 
coup. Les Tongrois reculent ; les uns se dispersent 
çà et là, d'autres, en assez grand nombre, se réfu- 
gient dans réglise de Notre-Dame dont Hubin 
Puilhes, quoique blessé en plusieurs endroits, dé- 
fend courag'eusement rentrée, pendant que les 
bourgeois lancent des traits et des pierres du haut 
de la tour La journée se passa delà sorte sans que 
rennemi pût s'emparer de Téglise, et bien des 
Brabançons avaient déjà trouvé la mort autour du 
temple : » Je ne sais, dit enfin le duc, qui est en 
cette maison, de Dieu ou du diable, mais que ce soit 
Tun ou l'autre il y sera brûlé * ! « Et comme il 
craignait de passer la nuit dans la ville, il la quitta 
en y mettant le feu sur différents points. Bientôt 
des cris de détresse partirent de toutes les bou(îhes ; 
des tourbillons de fumée s'élevèrent au ciel, de 
longues gerbes de flammes éclairèrent les cam- 
pagnes d'alentour, et des hauteurs qui cou- 

> Jean d'Outrbmbusb. — Triumphxu S. Lamberti, p. 620. 
* ID. — Ibid. 
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ronnent Liége^ on put apercevoir au Idn la lueur 
rougeâtre de rinoendie !... 
Un tel spectacle n'était pas fait pour apaiser les 

craintes d( s Liég'cois ni calmer leur haine contre 
le Brabançon : // Sire, criait-on de toutes parts à 
révêque, embrassez votre étendard et allez ea 
avant; nous vous suivrons 1 « Mais le prélat ne 
voulut point céder à cette généreuse impatience; 
il attendait les renforts que les gens de Huy et de 
Dinant avaient promis de lui amener, et comme il 
savait que les bourgeois de ces deux villes étaieut 
déjà en marche, il leur envoya pendant la nuit des 
messagers pour leur dire de se hâter. 

Tandis que Févêque achevait ses préparatifs de 
guerre, le duc de Brabant, accompagné de cinq 
cents lances, avait devancé son armée et s'était 
approché de Liége^ alin déjuger par lui-même du 
point le plus avantageux pour donner Tassant à 
. cette place ; mais quand il aperçut les murailles et 
les tours que l'évêque avait fait élever, les larges 
fossés qui avaient été creusés et qui défendaient de 
toutes parts la cité de saint Lambert, Henri de 
Louvain s'écria : " Hélas! hélas! regardez Liège, 
mes barons, et voyez comme on Ta fortifiée depuis 
que nous l'avons prise; il nous fendra, je pense, 
renoncer à nous en emparer de nouveau, car je ne 
crois pas qu'il y ait de ville plus puissante au 
monde ^ *> 

Ainsi parla le duc ; puis^ retournant sur ses pas^ 

> Jean d'Outrëmeusb. 
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il vint au village de Xhendremael où ses troupes 
Tattendaient. 

Or, il s'était passé cette nuit même, à Liège, une 
chose extraordinaire dans la cellule d'un pauvre 
prêtre, homme religieux et de sainte vie, et qui 
s'appelait Guy de Torrent. Après avoir fait sa 
prière près de la châsse de saint Lambert, il était 
rentré dans sa chambre pour se livrer au sommeil ; 
mais, à peine endormi, il eut une vision. D'abord, • 
il aperçut sortant de la châsse du bienheureux 
martyr de la cité deux anges couverts de tuniques 
parfaitement blanches, tout resplendissants de 
lumière et qui tenaient en mains des cierges allu- 
més ; il les vit ensuite s'élever doucement au ciel. 
Cette apparition fut aussitôt remplacée par une 
autre : une procession de moines, chantant les 
lauâeê, s'avança sur le marché et entra dans la 
cathédrale; la cloche du han retentit tout à coup 
dans les airs; les Liégeois s'assemblent en tumulte; 
ils s'arment à la hâte et se préparent à sortir de 
leurs murailles : /' Hélas ! hélas 1 s'écrie le vision- 
naire, où vont donc les pauvres bourgeois? » Pen- 
dant qu'il prononce ces mots, apparaît à ses yeux 
étonnés un jeune homme richement vetu, qui lui 
dit ; « N'aie point peur, je suis Lambert, l'évêque 
martyr, ton patron ; lève-toi et recommande à mes 
nobles bourgeois de ne rien craindre; qu'ils sor- 
tent de la cité et aillent combattre le faux duo 
brabançon ; je les conduirai et ferai en sorte qu'ils 
remportent la victoire *• « 
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Le prêtre, en s'éveillant, crut encore entendre les 
sons de la doche du ban; il se leva donc et parcou- 
rut les rues, annonçant la vision dont il venait 
d'être favorisé. D'autres personnes assurèrent avoir 
eu la même apparition que Guy de Torrent. Quoi 
qu'il en soit de ces bruits^ la plus vive confiance 
commença dès lors à se glisser dans le cœur des 
Liég-eois, et la nuit se passa au milieu des prépa- 
ratifs de l'expédition. 

Le lendemain, au lever de Taurore, les Hutois, 
les Dinantais^ les gens de Posse, de Thuin et de 
Giney entrèrent dans Liège. Âu même instant arri- 
vaient, par la porte de Saint-Léonard, le comte de 
Saive, et par colle du pont-des-Arches, Waleran, 
duc de Limbourg-. Par la porte d'Avroy, entraient 
également Hugues de Tlorinnes et ilaes Des Prez, 
avoué de Uesbaye^ qui, en cette qualité^ devait 
porter l'étendard de Saint-Lambert; Thierry de 
lYalcour, avoue de Ciney, Arnould de Morialmé, le 
sire d'Argenteau, le comte de Clermonl, son fils 
Enguerrand et maints autres chevaliers ne tardè- 
rent pas à paraître^ chacun avec une suite nom- 
breuse 

L'évêque alors donna le sig-nal du départ et l'on 

sortit de la cité. On portait de\ ant Tarméc les 
châsses des saints, comme le divin tabernacle en 
allant vers Jéricho. Il y avait en ce moment sous 
Tétendard de la noble Église de Liège, vingt-six 
fils de comtes et vingt-huit fils de barons et gen- 

' Jean d*0utr£melse. 
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Samt-Lambert, dit le chroniquear Jean d'Outre- 
meuse. La plus vive ardeur se manifestait dans les 
rangs de Farmée- liég eoise où chacun désirait en 
venir aux mains avec les Brabançons. Les Liég-eois 
n'avaient pas fait une lieue qu'ils rencontrèrent 
messire Hubin Puilhes, venant de Tong^res, le corps 
ensangrlanté et l'armure toute bossuée^ pour pren- 
dre part à la bataille. 

Cependant, l'évêque n*était pas sans concevoir 
les plus vives inquiétudes; les Dammartin lui fai- 
saient défaut j et des cinq cents nobles du lies- 
baing, quinze seulement étaient dans les ranges de 
son armée *. Mais ces cbevaliers couards et félons^ 
qui étaient restés sourds à la voix de la patrie, en 
furent bien punis : leurs châteaux et leurs terres 
furent complètement ravagés par les armées des 
deux partis. 

Les Liégeois continuèrent d'avancer et s'atten- 
daient d'un moment à l'autre à voir Tennemi^ 
lorsqu'ils furent rejoints par Eustache Des Prez 
qui amenait soixante braves chevaliers de son 
lignag-e. Les Brabançons, par ruse, faisaient sem- 
blant de fuir devant leurs adversaires et brûlaient 
tout sur leur passage... Les barons liégeois frémis- 

* (Tétaient, dit Jbar d'Outruuosb, Hubin Faillies» sire de 
Ferme, et ses denz frères, les sires de Lexhy, d^Awans, de 
Waronx, de Yillers, de Hozemont, de Berses, de Warftasée, 
de Kemezhe, de Boisée, de HoUogne, de Foui et de Hollen- 
gntfulle. 



saient de colère, et Tayoué de Oîney, Thierry de 

Walcourt, s'écriait en voyant au loiu les flammes 
des villag-es incendiés : » Courons-leur sus et 
faisons-leur bon visage; mieux vaut mourir en 
honneur que vivre dans lu honte « Un seul 
homme ne partageait pas cette ardeur; c'était 
Waleran, duc de Limbourg-, oncle et parrain de 
Henri de Louvain. Vassal de TÉg-lise de Liège, il 
s'était vu obligé de se rendre à Tappel de son sei- 
gneur^ mais il eût donné gros pour faire échouer 
Tentreprise : « Les gens du Brabant sont nom- 
breux et aguerris^ disait-il, et nous n'avons pas 
besoin de tant nous presser pour les combattre. // 
Un émissaire du comte de Looz arriva quelque 
temps après au camp des Liégeois, et leur annonça 
que le comte Louis les attendait avec ses gens, à 
Brusthem. L'évéque prend aussitôt toutes ses dis- 
positions; il divise son armée en trois corps et 
donne à Hugues de Tlorinnes et à Arnould de 
Morialmé le commandement du premier, où il a 
placé tous les bourgeois de Huy. Les Dinantais» 
les habitants de Fosses et de Thuin sont compris 
dans le second corps, à la tête duquel se trouvent 
Thierry de Walcour, Anseal de Soumagne et Guil- 
laume d'Orchimont. Les Liégeois forment le centre 
et sont commandés par Tévêque lui-même. Il avait 
à ses côtés Albert, comte de Salve, Henri d'Argen- 
teau, Arnould de Fauquemont, son frère Guy de 
Bochefort et d'autres chevaliers. Hugues leur 

1 JB4M.D*OUTIiIIU08E. * 
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«dressa la parole : « Nobles et preux tous êtes 
tousl s'écria-t-il^ et vous connaissez la g'uerre; 

partant je vous prie de vous conduire vaillamment 
demain à la bataille et de donner bravement 
rexemple à ceux que vous commandez, Raes Des 
Frez gardera Tétendard avec les soixante chevaliers 
de son lignage ; Thomas et Englebert de Jupille^ 
Baré de Pléron, Og*er de Mangnée les aideront au 
besoin. Quant à llubin Puilhes, je lui confie ma 
bannière ; celle du prévôt de Saint-Lambert sera 
remise entre les mains d'Arnould Maillard et de 
ses sept frères » 

L'armée de la commune campa cette nuit à Lens 
sur le Geer. Le lendemain elle se mit en mouve- 
ment de g*rand matin, et marchait depuis près de 
deux heures quand un nouvel envoyé du comte 
de Looz vînt annoncer que les Brabançons les 
attendaient dans une plaine entre Montenaèken et 
Houtain, nommée la Warde de Steppes. 

C'était la veille de Saint-Calixte, le 13 octobre 
et un dimanche. Hug-ues de Pierrepont rang*ea 
aussitôt son monde et dit à ses barons : " Or^ mes- 
sires^ voici l'occasion arrivée de venger nos af- 
fronts ; allons donc en avant, car Dieu nous aidera!» 
Puis, il dépêcha son chapelain à Liég-e, mandant 
aux clercs, aux femmes, aux enfants et aux vieil- 
lards de se prosterner dans les temples et d'y prier 
pour ceux qui allaient à rennemi... *• 

' Jeàn I>'OuTRSM£USE. 
* ID. 
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Ou ne tarda guère à rejoindre le comte de Looz, 
et Liégeois et Brabançons furent bientôt en pré- 
sence. Des cris de haine et de vengeance partirent 
à la fois des rangs des deux années, mais révèque^ 
s'adressant aux siens leur dit : Cette clameur ne 
vaut rien : songez plutôt à ven^^er la honte qui 
pèse sur vous... « Et tous répondirent : « Courons- 
leur sus, nous en aurons bientôt Uni!... » Cette 
ardeur plut singulièrement à Hugues i « Mettez- 
vous à genoux, mes bons amis, leur dit-il, joignez 
les mains, et placez-vous en la garde de Dieu, de 
la Vierge Marie et du bienheureux martyr de la 
cité, saint Lambert ; priez-les de vous accorder la 
victoire \ » Alors il parcourut les rangs, donnant 
à ses soldats Tabsolution de leurs péchés, et les 
bénissant trois fois; puis il ajouta î » Bonnes gens, 
je vous enjoins, comme pénitence, de vous mon- 
trer ici preux, hardis et fiers; souvenez- vous de 
votre lionte et tachez de 1^ laver dans le sang bra- 
bançon; je promets, sur le péril de mon âme, que 
celui qui mourra à cette bataille, autrement qu'en 
fuyant, sera reçu auprès de Dieu, et que son 
corps sera enterré avec toutes les cérémonies de 
rÉglise !...•. — Merci, merci ! s'écrièrent les bour- 
geois, mais courons sus à ces traîtres, c'est trop . 
attendre 1... « Pendant qu'ils poussent ces cris, ils 
aperçoivent une blanche colombe planant au» 
dessus de Tarmée, et chacun de puiser de nou- 

* XBAN l»*0VTRBin08B. 



Telles forces dans ce favorable augrure et de dire : 
u Cest le Saint-Esprit qui vient combattre avec 
nous... » Saint Lambert, revêtu d'une brillante 

armure, apparut dans le ciel, à Liég'e, disent les 
chroniqueurs, se dirig-eant vers la Warde de 
Steppes pour y secourir les Liég-eois. Dans le 
camp 9 plusieurs chevaliers prétendirent aussi 
l'avoir vu 

Pendant que les Liég*eois sentaient à chaque 
instant g*randir leur confiance, disons ce qui se 
passait dans le camp du duc Henri. Voyant d'abord 
leurs ennemis se prosterner, les Brabançons com- 
mencèrent à en deviser tout haut entre eux et à en 
faire des railleries : — » Voyez, voyez, s'écrîaient- 
ils, ces chétifs Liég-eois ont tant de peur, qu'ils se 
mettent à genoux pour implorer merci *. « Mais 
Guillaume Longue £pée qui observait attentive- 
ment la contenance assurée des Liégeois, quoique 
ceux-ci fuissent moins nombreux que l'armée du 
comte de Louvain, dit à quelques clievaliers qui 
Fentouraient : « Par ma foi, la journée esta eux, 
et je crains fort leur veng^eance. » 

Henri de Brabant avait rangé son monde sur 
une petite éminence et de manière à placer l'en- 
nemi eu face du soleil, mais, par un hasard que les 
Liég*eois ne manquèrent pas de considérer comme 
un miracle, un épais nuage vint en intercepter la 



^ Jean d^Oitre&ieuse. — Triumphns S. Lutnlerli. 
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vue dès le commencenient de la bataille, et le soleil 

ne reparut })his de toute la journée *. 

L'armée brabançonne était divisée en quatre 
corps, le premier commandé par le comte Thibaut 
de Bar; le deuxième par le comte de Clèves; le troi- 
sième par GuiUanme de Perweis; le duc s'était 
réservé le commandement du dernier. Quand il 
vît ses ^eu^ prêts à fondre sur l'ennemi : // Dirigiez 
tous vos efforts sur le vaillant comte de Looz, leur 
dit-il, lui mort, le reste ne tardera pas à s'en- 
fuir. Ne faites quartier à personne, et si Tévêque 
lui-même toiAbe entre vos mains^ tranchez-lui la 
tête. Il En achevant ces mots, il donna le sigfnal 
de la bataille, et les rnénestrek cornèrent, dit Jean 
d'Outremeuse. 

Bientôt la mêlée commença^ et le comte de Looz, 
s'élançant le premier en avant, fendit jusqu'à la 
selle un chevalier brabançon 5 tous suivent Texem- 
ple du valeureux comte Louis. Devant étaient .les 
gens d'armes, le menu de l'armée venait derrière, 
rangré autour de l'étendard des échevins, car, 
alors, les métiers n'avaient pas encore de ban- 
nières. On se pressait si fort les uns contre les 
autres qu'il n'y avait pas moyen de reculer ; aus- 
sitôt qu'un homme d'armes tombait, il était relevé 
par les bourgeois qui suivaient, mais si, au con- 
traire, un Brabançon roulait à terre, ils se ruaient 
sur lui et l'achevaient avec leurs maillets. Les 
bouchers, armés d'espafuts, de couperets bien affl- 

^ Jexn d'Outrbmsusb. — THumphUè S, Lamberli, p. 626. 
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lés , se grlissaîent au milieu des chevaux, démon- 
taient les cavaliers ennemis et les assommaient 
ensuite à grands coups de hache et de maillet^ sans 
daigrner les recevoir à rançon *. 

La terreur et le carnage régnaient dans les rangs 
attaqués par le comte de Looz. Les Brabançons 
reculent épouvantés devant cet homme à qui rien 
ne résiste. Quelques chevaliers du duc raniment le 
courage des soldats ; ils attaquent tous à la fois le 
comte Louis et parviennent à le renverser. Mais en 
tombant, il s'est heureusement débarrassé de sa 
monture et lutte vaillamment contre les Braban- 
çons qui le pressent de toutes parts. A chaque 
homme qu'il abat, il pousse son redoutable cri : 
Saint Lambert ! Saint Lambert /. . . Eustache de Herstal 
et Henri de Duras Tentendent et parviennent à le 
dégager. Lôuis de Looz prend aussitôt an autre 
cheval et se jette de nouveau dans les rangs de 
Tarmée brabançonne. 

Les Hutois, les Pinantais et ceux de Fosses 
étaient aux prises avec les gens du comte de Clèves, 
et là aussi, messire Hugues de Florinnes faisait 
des prodiges de valeur. Les Liégeois et les Hesbi- 
gnons avaient devant eux les hommes du Brabant 
et du pays de Gueldre ; les gens de pied couraient 
parmi la plaine, achevant ceux qui n'étaient que 
blessés. Les bouilleurs, les tanneurs et les bou- 
cbers s'étaient précipités à la suite du comte 
de Looz et se distinguaient par leur ardeur ; This- 

* JiAM D*0imamu8B. 
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toire nous a même conservé le nom de Vnn de ces 
terribles bouchers^ Bastin Alard, qui, ayant ren- 
versé le fils du sire Dante, et celui-ci lui disant : 

w Je me rends, je suis plus noble et plus riche que 
le comte de Bar et vous aurez de moi quatre cents 
livres de gros de rançon, « répliqua : » Par ma 
foi, c'est moi qui vas te donner une fameuse 
rançon I « £t il Tassommal... 

Les chevaliers du noble ligrnagre Des Prez entou- 
raient le vieil étendard de Saint-Lambert, près 
duquel se trouvait l'évêque, et n'avaient encore 
pris aucune part à Taction ; Eustache de Herstal 
arrive en ce moment, et s'adressant à Hugues 
de Pierrepont : « Messire, lui dit-il, allons planter 
la bannière au milieu des Brabançons, cela don* 
liera grand cœur à nos g*ens. — Volontiers, répond 
révêque, et que Dieu et saint Lambert nous gar- 
dent de tous périls * « 

Alors ce fût un beau spectacle à voir que tous 
ces chevaliers à la riche armure, maniant leurs 
coursiers avec adresse, poussant leur cri de gruerre, 
et suivis d'écuyers agitant les pennons et les ban- 
nières de leurs maîtres. Ils se précipitent au milieu 
des Brabançons et la mêlée devient plus terrible 
encore. Le duc Henri s'est élancé du côté de Téten- 
dard de Saint-Lambert, suivi de ses plus vaillants 
hommes d'armes ; il s'est ouvertxm passage jusque 
près de l'évêque autour duquel se pressaient les 
Des Prez, lorsque Tintrépide Hubin Puilhes le 

* JlAH O*00TBBMIIin. 



Digitized by Google 



— 66 — 

fhtppe du fer de aa bannière et le renverse. Thierry 
de Walcour l'attaque à 8on tour et lui fait une 
large blessure à la tête, le duc est près de succom* 

ber, mais Longue Épée, qui veille avec soin sur son 
frère, parvient àTarracher au danger qui le menace 
et le fait rentrer dans les rangs brabançons. 

Cependant la bataille continuait sur tous les 
points» et l'ardeur ne s'était ralentie d'aucun côté. 
Le comte de Looz était toujours à la tête des siens, 
entouré de morts et de mourants, à tel point que 
son armure et son blason étaient couverts de sang 
et tout à fait méconnaissables. Renversé de cheval 
à deux reprises différentes, il s'était, chaque fois, 
relevé plus terrible et plus altéré de carnage. 
Attaqué en même temps par Thibaut de Bar et le 
comte de Clèves, Henri de Looz est de nouveau 
abattu et foulé aux pieds. Les bouchers qui ne le 
reconnaissent point, se précipitent sur lui, et, 
croyant voir un chevalier brabançon , ils vont 
l'achever sans doute, quand il s'écrie : « Bonnes 
gens des communes, je suis le sire do Looz, ne me 
tuez pas et tachez de m'avoir un autre cheval M « 

Pendant que le comte, entouré des gens des mé- 
tiers, attend sa monture, le duc de Limbourg, qui 
l'a vu tomber, et qui, depuis le commencement de 
la mêlée, méditait contre les Liégeois quelque 
noire trahison, crie à ceux de Looz : « Mes amis, 
que faites-vous et pourquoi demeurer ici? L'évéque 
est prisonnier et voilà votre seigneur mort; sau- 

f JBAR 1»*00TB1IIBUSI. 

6. 
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Yons-nous, par Dieu, où nous serons tous occis I • • • « 
Mais le comte qui venait de retrouver un cheval» 
entendant ces paroles, se dresse sur ses étriers et 

s'écrie cruue voix tonnante : « Tu mens, faux 
traître et parjure, je suis ici vivant sur mon des- 
trier, et monseig-neur est au fort de la bataille où 
il combat vaillamment* 1 " 

Lorsque le duc de Limbourg entendit le sire de 
Looz, il pâlit et se mît à fuir à travers champs, 
suivi de ses gens et de ceux du comte qui ne 
reconnaissaient pas leur maître et le croyaient tué. 
Après avoir fait d'inutiles efforts pour les rallier, 
Louis rejoignit Tévêque qui dit en le voyant : 
tt Vous avez été ^honneur de la bataille, cher 
comte bien-aimé, mais vos hommes d'armes se 
sont bien mal conduits * ! « 

Cependant, sur d'autres points, la lutte conti- 
nuait; messires de Beaufort, de Morialmé, Guy 
d'Awans, le comte de Glermont, Bertrand de 
Hamal, Anseal de Soumagne, le comte de Saive, 
les Des Prez et Eustache de Herstal faisaient des 
prodiges de valeur ; deux fois déjà le duc Henri 
avait été renversé de son destrier et n'avait été 
sauvé que par le dévouement de ses gens. Tout à 
coup les Liégeois croient apercevoir dans les airs 
la Vierge Marie et saint Lambert, vêtus de blanc 

* Jean D'OoniBiiinu. — Trhmphus, p. 623. — Renier, moine 
de Saint-Jacques, écrivain contemporain, apud Chapbauville, II, 
p. SS7. 

* JlAlf 0*OOTBUIIUSI. 
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tous deux, et ce dernier brandissant une épée 
flamboyante. A la vue de ce miracle, Févèque 

s'écrie : « Frappez, frappez, barons, la victoire est 
à nous ! /' Ces paroles ajoutent encore à l'ardeur 
générale ; tous se précipitent vers la bannière de 
Brabant dont un Dinantais, nommé Jean Lossen- 
gnour, parvient à s'emparer... Alors la confu- 
sion fat générale, et le duc, au désespoir, se vit 
obligé de fuir ; il n'échappa à une mort certaine, 
qu'en changeant d'armure avec l'un des siens, le 
sire Henri de Holdeberg, sur qui tous les elForts se 
dirigèrent, et qui paya de sa vie le salut de son 
maître ^ 

Vers six heures, la victoire était décidée. Après 

avoir poursuivi l'ennemi pendant environ une 
lieue, les Liégeois revinrent sur le champ de ba- 
taille; un affreux spectacle les y attendait. Les 
gens du comte de Looz, fatigués de courir, avaient 
fini par toumei^la tète, et ne voyant personne der- 
rière eux, mais apercevant au contraire, dans le 
lointain, les Brabançons en pleine déroute, ils se 
hasardèrent de nouveau sur le lieu du combat, et 
se mirent en devoir de dépouiller les morts et de 
piller tout ce qu'il y avait de précieux. Près de 
quatre mille hommes presque nus, la plupart hor- 
riblement mutilés et tout dégouttants de sang, 
montraient combien la mêlée avait été affreuse ; on 
avait fait un pareil nombre de prisonniers. Les Lié- 
Cpeois, au contraire, ne perdirent que peu de monde; 

1 Jiin d'Outremeuse. 
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s'il faut en croire quelques-uns de nos chroni- 
queurs, cette perte ne s^élevait guère au delà de 
trois cents hommes; mais, il y a tout lieu de 

penser que le nombre des morts a été considéra- 
blement diminué, afin de prouver d'autaut mieux 
le miracle opéré par le patron de la cité. 

Le duc de Brabant, Âiyant toujours; ne s'arrêta 
qu'àTirlemont, puis il se dirigeavers Louvain avec 
les débris de son armée. A quelque distance de 
cotte ville, il rencontra des femmes et des enfants 
qui venaient, en pleurs, au-devant de lui et s'écriè- 
rent en le voyant : » An nom de Dieu, messire^ 
d^où venez-vous ainsi, presque seul? Où sont nos 
pères, nos frères, nos maris et nos enfants qui 
sont partis avec vous? Hélas, hélas, quel déplaisir 
nous avons de ne pas les voir ici ! — Taisez- 
vous, méchantes g'ens, leur répliqua le duc cour- 
roucé 1 Quand Liège fut pillée naguère, vous en 
avez eu tout Tor et toutes les richesses : alors 
j'étais, à votre avis, meilleur que le roi de France. 
Il en est autrement aujourd'hui que j'ai perdu 
avoir et honneur ! Eh bien, regardez, voilà tout 
ce qui reste de mes gens M . . . <» 

Quànt à Hugues de Pierrepont, après avoir 
rendu sur le champ de bataille des actions de 
g-râces au Seig-neur, il envoya des messagers à 
LiégT, annoncer la g*rande victoire qu'il venait de 
remporter. On dormit sur le lieu même du combat, 
et le lendemain, les Liégeois pénétrèrent dans le 

* JiAH D*OtmiBinQsi. <— Triumphui, S, Umlbertij p. 626. 



Digitized by Google 



Brabant et brûlèrent liannut; Jodoigne, prise par 
le comte de Clermont^ fut livrée en pillage aux 
Hutois et aux Dinantais; Gembloux, Nivelles, 
Leuwes^ Landen et Tirlemont devinrent successi- 
vement la proie des vainqueurs 

Le duc de Bra])ant, voyant ainsi brûler ses villes 
et ses domaines, les uns après les autres, implora 
la médiation du comte de Flandre, et, d'après 
quelques historiens, il paraîtrait que celui-ci se la 
fit bien payer. La paix ftit enfin conclue le a fé- 
vrier de Tannée suivante, mais elle ne plut guère 
aux Liégeois, qui soupçonnèrent Hugues de Pier- 
rcpont de s'être aussi laissé corrompre, et partout, 
dans la cité, on s'en allait disant de l'évèque, pi^U 
avait prié de Vatgeni pmt la mélancolie avaii 
contre le duc 

Quoi qu'il en soit, le dimanche qui suivit la con- 
clusion de la paix, le peuple de Liège se pressait 
en foule à l'entrée de l'église cathédrale. Dans le 
chœur on apercevait assis Tévêque et tout son 
chapitre, avec les comtes de Looz, Hugues de Flo- 
rinnes, Arnould de Morialmé, Hubin Puilhes, le 
sire d'Arg-enteau, Eaes Des Prez, Thierry de \Yal- 
cour, Eustache de Herstal, et tous les comtes, les 
baronSj et les nobles seigneurs du pays. On y vit 
bientôt arriver le duc de Brabant, accompagné 
seulement du comte de Elandre et du duc de Lim- 

* JiAN D*Otjniiiiiuti. Bmin, moine de SainWaciiaes. — 

GlLUS l»*OlTAL et le TVilMIpAlM. 

' Jbaii i>*Oi'TEiiavfli» 
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bourg" ; sa suite avait dù rester en dehors des mu- 
railles. Quand il fut au milieu du t(an])le, le duc 
. s'agenouilla, ôta son chaperon devant le crucifix 
qui gisait toujours à terre sur un tas d'épines^ et 
s^écria d'une voix forte et retentissante : » Oyez^ 
oyez, je suis ce Henri, duc de Brabant, qui pris 
Liég*e, la ])illai et y commis tant de méchancetés, 
ce dont j'ai été par la suite bien puni à la Warde 
de Steppes, Me repentant de ces iniquités, je prie 
Dieu, et le bienheureux saint Lambert de m'ac- 
corder merci, et j'implore la même grâce de mon« 
seigneur Févêque, de son chapitre, et de tous ceux 
qui sont dans cette église, grands ou petits!... « 
Aussitôt révêque, se levant, donna la bénédiction 
au duc, et tous deux s'embrassèrent... Henri, pre- 
nant alors le crucifix et le portant lui-même, le 
remit de ses propres mains à la place qu'il occu- 
pait auparavant *. 



^ Jean d'Outrxmbuse.»Noii8 aurionflpu, dans ce travail, nmlU- 
plier les cîtation», mais nous n'avons roula puiser qu'aux sources 

originales , aux historiens contemporains Jean d'Outremeuse 
appartient, il est vrai, au quatorzième siècle, mais la partie de 
son livre où il est parlé de la Warde de Steppes, a été emprun- 
tée, en entier, à un ouvrage malheureusement perdu pour nous, 
aux Chroniques de Hugues de Pierrepont, lui-même. C'est ce qui 
résulte du passage suivant, que j'ai 6é}h signalé dans mes 
cherchrs .si/r (a vie et les ouvrages de Jean d'Outremeuse , et que 
j'ai pris pour épigraphe de ce récit : « Or commenche l'histoire 
cy endroict del saincte victoire triumphale que Diex et sainct 
Lambert i)rist des Brabançons en la Warde de Steppes, por la 
vengeance des Liégeois, tout ainsy qu'il advient sajos prendre ny 



C^est ainsi, disent les chroniqueurs, que Henri Is 
comte de Louvain et duc de Brabant^ expia le sac 
de Liége^ à la Warie de Steppes, par rintercession 
du bienheureux saint Lambert. 

mettre, en tele manière que réveske Hue de Pierpont le jetât en 
eecript en ses eronicqnes, ainsi que Tons orez. 
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A opiv temps estolt li gouvernanche del 
cil' it de l it ge fait parips grans et r.oLIcs... 
Car illi n'uvuit homme à Liège de ia com- 
Bioae, tant fort riche d*tToir n« polf- 
•ani d'tmî»,qny ossst là parleir de chouse 
quy nppartenoil al gou vcmnnrhc <!t ! citeit 
ne soy cntreii;el!cir. Kt c!-toienl tenus 
dcsous piës en si'rt.ige des esquevias, et 
d«$ noble* et des cleret* 

Jeai o'Oi-TtRaKVM, Chronique eu proM 
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HENRI D£ DINANT 



OU ta 

EÉVOLUTION COMMUNALE A LIÈGE. 

I 

Robert de Langres, évêque de Liég'e, était mort 
le 16 octobre de Tan et, depuis près d'une 
année, le siège demeurait vacant. Un grand 
désaccord régnait parmi les chanoines du chapitre 
de Saint-Lambert touchant l'élection du nouvel 
évêque. Dans la première assemblée tenue à cet 
effet, les voix ne se portèrent pas sur moins de douze 
candidats ; entin, les suffrages se réunirent sur les 
deux principaux d'entre eux : Henri de Gueldre et 
Eustache de Bethel. 

Le peuple de Liège eût préféré ce dernier que 
recommandaient sou affabilité et sa douceur ; de 
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plus, il appartenait au lignage de Févêque Hugues 
de Pierrepont qui avait vaincu les Brabançons à la 
Warde de Steppes, cette grande victoire populaire 

dont les bour^^-eois g-ardaient avec org-ueil le g-lo- 
rieux souvenir. Henri de Gueldre, an contraire, 
était détesté de tous, grands et petits ; on ne rap- 
pelait dans la cité que Henri de Montfort ou Henri 
rAUemand. C'était^ disait-on, un homme qui tenait 
en grand mépris les pauvres gens des communes. 
Ses ancêtres avaient trahi les Liégeois à la Warde 
de Steppes, après en avoir été aidés plus d'une fois 
contre les ducs de Brabant. On ne manquait pas 
d'igouter, que les gens du duché de Gueldre étaient 
presque toujours en guerre avec ceux de liége 

Ces propos et beaucoup d^autres encore, étaient 
répétés publiquement dans les rues ; mais Henri 
avait de puissants amis à Eome et à la cour des 
Othon; peu de temps après, malgré la vive oppo- 
sition qui se manifestait contre lui, il reçut du 
pape sa confirmation à Tévêché, et Tempereur lui 
accorda ses lettres d'investiture. 

Henri était fils de Gérard III, comte de Gueldre, 
et de Marguerite de Brabant. Trop jeune pour 
recevoir Tordre de prêtrise, il obtint une dispense 
du souverain pontife, afin de pouvoir gouverner 
ses États ; aussi, ne l'appela-t-on d'abord que l'élu 
de JÀége \ C'était un seigneur peu propre aux 

* Jean b'Outremeuse. 

' HOCSEM , apUd ClIAPEAUVILLE , II , p. 276. — ZAMTFI.1ET, apUd 

HARiiNfi Ampluixma coUeclio, Y, p. 103. 
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fonctions spirituelles qu'on venait de lui conférer. 
Incapable de modérer ses passions^ il se prostitua 
dans les débauches les plus honteuses^ se livra à 

d'odieuses représailles contre son peuple, dilapida 
les biens de l'Église, et fit trafic des bénéfices, les 
donnant au plus ofi'rant ou comme prix de quelque 
infamie. Chevalier plutôt que prêtre, il fîit conti- 
nuellement en guerre avec ses voisins et ses sujets. 
Il aimait le luxe et la parure, et ne se montrait en 
public que vêtu de riches fourrures et couvert de 
b^oux précieux. Enfin il était peu instruit et savait 
à peine lire ^ 

Le règne de ce prince devait être Tun des plus 
orag-eux de notre histoire. Cest alors que commen- 
cèrent les révolutions dont la ville de Liège fut le 
sanglant théâtre pendant près de cinq cents an- 
nées. MaiSj afin de mieux comprendre les événe- 
ments qui vont suivre, il est nécessaire de jeter un 
coup d'œil en arrière et de bien déterminer Fétat 
de la cité à cette époque et la condition sociale de 
ses habitants. 

Les premières chartes stipulant des privilèges 
en faveur de la bourgeoisie liégeoise, datent de la 
fin du douzième siècle. £n 1198, Tévêque Albert 
de Cuyck, qui s'était endetté envers le comte de 
Hainaut dans les démarches qu'il dut faire pour 
assurer son élection, trouva moyen de prélever 
une assez forte somme en accordant à ses sujets 

' EpUtola Gregoni papœ Ucnrico epùc. kodiensi, apud Uocsem, 
p. SOS. 

7. 
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une charte, où il ne fît, il est vrai, que consacrer 
des coutumes et des franchises dont jouissaient 
déjà les bourg-eois, mais que ceux-ci ne furent pas 

fâchés de voir sanctionner par le prince d'une ma- 
nière authentique et solennelle. Ces libertés, pres- 
que aussi anciennes que la cité elle-même, se 
composaient de traditions plus ou moins effacées 
du régime municipal romain^ fondues avec la loi 
salique et les capitulaires des rois carlovin^ens ; 
aussi, la réunion des dilférentes dispositions du 
droit coutumier de Liég'c était connue autrefois 
chez nous sous le nom de Loi Charleviagne. 

La grande charte d'Albert de Ouyck^ confirmée^ 
l'an 11^08, par Tempereur Philippe et renou- 
velée trente ans plus tard par Henri VII, renfer- 
mait les points suivants qui d(î vinrent comme le 
fondement du droit public liég-eois *. 

Les ciiains ou bourg-eois ne doivent ni tailles, ni 
écots^ ni services militaires, ni aucune chevauchée^ 
même pour les biens qu'ils possèdent à la campa- 
g-ne. Si quelque château de TÉglise ou quelque 
maison fortifiée est assiég*é ou envahi, Févêque 
doit rassembler ses g-cns d'armes, ses chevaliers, 
ses hommes de fief et les surséants du plat pays 
pour faire réparer le dommage. 

Quand l'évêque prévoit que la guen*e se prolon- 
g'era au delà de quinze jours, espace de temps pen- 
dant lequel il est obligé de la faire seul ^vec ses 

* On troure eette diarto dans le Ji«e««ii $u 44iCt tte Looybbz, 
et dans la plupart des bietorieiiB liégeois. 
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grens, il doit en infonner les bourgeois de Liège 
et les engager à se tenir prêts, afin de lui porter 
secours après l'expiration de la quinzaine. 

Alors, il envoie dans la cité Tavoiié de Hes- 
baye, accompag'né de quarante chevaliers, pour 
y recevoir Tétendard de Saint -Lambert et prê- 
ter serment de bien le garder ou de mourir en 
le défendant. Les bourgeois tiennent ensuite la 
campag'ne avec l'évêque , jusqu'à ce que justice 
soit obtenue et le forfait amendé à Thonneur de 
l'Église. 

Aucun voué ne peut exiger de taille ou de ser- 
vice des bourgeois sous quelque prétexte que ce 
soit. Ils ne sont justiciables que des écbevins, 
leurs jug*es naturels, et ne peuvent être soumis au 
tribunal de la Paix ou à tout autre justice excep- 
tionnelle. Pour les arrêter, il faut un jugement 
préalable des échevins. 

On ne peut confisquer les biens d'un criminel; 
ils appartiennent de droit à sa femme et à ses en- 
fants. Quand un serf meurt à Liég^e, sa femme et 
ses enfants sont ég^alement ses héritiers. 

11 n'est point permis au maïeur ni aux échevins 
d'entrer dans une maison de la cité ou de la ban- 
lieue, quelque chétive qu'elle soit, si ce n'est du 
consentement de celui qui l'habite. Ce droit d'asile 
s'applique é^^-alement aux églises, aux tavernes et 
aux maisons claustrales. 

Les bourgeois de Liège sont gens libres et 
servent de témoins en cette qualité ; on ne peut les 
attraire en justice dans les huit jours qui pré- 
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cèdent ou qui suivent la Noël, les Cendres et les 
Pâques. 

Aucun afforain (étrang'er), aucun champion n'a 
le droit d'appeler un bourg-eois en champ-clos 
pour veng-er son injure ; s'il a quelques prétentions 
à faire valoir, il doit les exposer devant Téche- 
vinage. 

Enfin cette charte précieuse détermine le prix 

des objets les plus nécessaires à la subsistance du 
peuple. 

Liég-e offrait alors Taspect général des villes de 
la Belgique au moyen âge; elle était entourée de 
remparts et de bastions et renfermait dans son 
enceinte quelques grands édifices, tels que des 
églises, des monastères, un hôtel de ville, le pa- 
lais de révêque et la maison des échevins ou le 
IksiraU, Elle était, en majeure partie, peuplée de 
marchands et d'artisans, venus là pour s'abriter, 
derrière ses fortes murailles, contre les vexations 
et la rapacité des seigneurs féodaux vivant dans 
les campagnes. Les rues, non pavées, étroites, 
tortueuses, inégales, se composaient d'habitations 
peu élégantes et presque entièrement bâties de 
bois. Chaque profession, placée sous le patronage 
de quelque saint, occupait une rue Ott un quartier 
séparé; ici étaient les rues des foulons, des febves, 
des boulangers, des bouchers ; là celles des clou- 
tiers, des tanneurs, des pêcheurs, des drapiers et 
des tisserands. Les ouvriers des mêmes métiers 
formaient des confréries, des corporations orga- 
nisées séparément, ayant à leur tête dQ& ^ouvmieun 
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ou doyens ; mais elles ne possédaient pas encore 

de "bannières particulières, elles n'obtinrent ce pri- 
vilège qu'en 1297 

Au commencement du treizième siècle, la cité 
était divisée en six grands vindves ou quartiers, 
distingués les uns des autres par leurs blasons et 
leurs cris d'armes. C'étaient le quartier de l'Ile, 
ceux du Marché, de Souverain- Pont, appelé autre- 
fois Neuvice, de Saint-Johanstrée, de Saint-Servais 
et des Des Prez. Les habitants de ces vinâves, à 
l'exception du dernier, se divisaient en ffrande et 
en peiiéê 

Les grande étaient les riches bourgeois qui sui- 
vaient les chevaliers à la guerre et les aidaient 
même, au besoin, dans leurs entreprises contre le 
bas peuple. La plupart d'entre eux, gros mar- 
chands trafiquant dans les haUes, oubliant peu à 
peu leur modeste origine^ se faisaient vaniteuse- 
ment appeler seigneurs. Ils portaient des vêtements 
de couleurs verte et grise, relevés sur les épaules 
d'une étoffe bigarrée, à la manière des bannerets. 
Ceux qu'on appelait les petiis étaient les artisans 
des communs métiers, vaste assemblage de dou- 
leurs et de misères, gens opprimés de tout temps 
par les nobles, ayant sans cesse à redouter de nou- 
velles taxes ou des amendes qui les ruinaient, en 



* FisEN, Historia leodiensis, pars IP, p. 35. 

* Jac^>ues de IIemricourt, Miroir des nobles de Ueshaye» firux.y 
1673, iA-fol , p. 209. — Fis£N| pars p. 1. 
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proie à tout ce que l'arbitraire et le despotisme 
offirent de plus odieux *. 

Mais que pouvaient ces malheureux, sans chefs, 
sans arg ent, contre la puissante noblesse qui vivait 
à cette époque au pays de Liège? Un chroniqueur, 
presque contemporain, assure qu*il s'y trouvait 
alors cinq à six cents chevaliers dont la guerre 
était Tunique occupation, et qui poursuivaient par- 
tout joutes et tournois afin d'y recueillir honneur 
et profit Ces chevaliers avaient un nombreux 
train d'écuyerset d'hommes d'armes, et pouvaient, 
au besoin, former une armée toute bardée de fer, 
qui eût facilement écrasé la faible jnéiaUle des 
communes. 

La plupart de ces nobles habitaient le vinàve des 
Des Prez, séparé de la cité par la Meuse, et solide- 
ment fortiûé contre les attaques imprévues de la 
bourgeoisie. Ils avaient fait construire, le long de 
la rivière, une haute muraille, dans laquelle il y 
avait deux portes massives avec des ponts-levis. 
Tune devant la rue des tanneurs, l'autre devant 
celle des pêcheurs. De la sorte, ils pouvaient, à 
volonté, empêcher les communications entre les 
deux rives du fleuve et se retrancher dans leur 
vinâve ^ 

Ces précautions étaient nécessaires : les nobles, 
occupant seuls toutes les dignités du pays, avaient 

' Jacques de Uemiigovrt. — f iSEif. 
^ Id., p. 2. 
• ID., p. S09. 
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plus d'une fois abusé de leur pouvoir. C'était 
parmi eux que Von élisait les échevins, mag-îs- 

trats qui n'étaient pas seulement des juf*-es, mais 
qui g*ouvernaieut aussi la cité. Chaque année, 
ceux-ci choisissaient dans leur corps les deux chefs 
de la commune, alors appelés maHreê-à-tempê et 
connus plus tard sous le nom de bourgiaestres. 
Ces hommes, presque toujours imbus des préjugrés 
de leurcaste> avaient en profond mépris les pauvres 
artisans et autres gens des métiers. Tenant la 
bourgeoisie dans un état de vasselag^e fort dur, ils 
y fomentèrent, peu à peu, ces ressentiments pro- 
fonds, ces haines concentrées, dont il furent plus 
tard les victimes au milieu des émeutes et des 
insurrections de la populace 

L'Église avait bien tenté parfois de mettre un 
terme à cet immense désordre social, mais elle 
ne rayait essayé que faiblement et s'était même 
souvent alliée avec la noblesse contre la bour- 
geoisie. Dès l'avénement de Henri de Gueldre, les 
choses changent complètement de face : à côté de 
ces deux grands pouvoirs qui s'étaient jusqu'alors 
partagé la richesse et les honneurs, il en naît un 
troisième plus fort, plus énergique, qui finit par 
les dompter et reste seul maître à son tour. 



n. 



A cette époque (1252), vivait à Liège un homme 
qui joue un grrand rôle dans les événements que 
nous allons raconter. On le nommait Henri de 
Dinant; les bourg-eois le disaient né dans cette 
ville de parents nobles qui vinrent par la suite 
s'établir dans la cité épiscopale, on ne sait pour quel 
motif; C'était un jeune seigneur de bonne mine, 
parlant volontiers aux gens des petits métiers et 
s'en faisant toujours écouter avec plaisir, car il les 
entretenait de leurs privilég-es qu'on n'observait 
point, des statuts de la cité qu'on paraissait mettre 
en oubli, et leur expliquait souvent en langage 
vulgaire la belle charte que leurs pères avaient 
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achetée de Tevêque Albert de Ciiyck, et que les 
échevins se gardaient bien de leur faire connaître^ 
de peur qu'elle n'éveillât, dans l'esprit des petits, 
des idées de liberté que ces magistrats avaient si 
grand intérêt à étouffer ^ 

Henri de Dinant échauffait ainsi Timagination 
des bourgeois, et les préparait insensiblement à 
secouer la tyrannie des nobles et des clercs, sous 
laquelle ils g-cniissaient depuis tant d'années. Une 
fîg'ure expressive, un caractère noble et élevé, un 
courage à toute épreuve, une éloquence entraî- 
nante le rendirent bientôt Tidole du peuple. Il ne 
fallait plus au futur tribun qu'une occasion fayo- 
rable pour exécuter ses vastes desseins; des circon- 
stances fortuites, et qu'il sut habilement exploiter, 
le rendirent enhn maître des destinées de son 
pays. 

Gérard de Vinalmont, varlet d'un chanoine de 
Saint-Lambert, ayant eu querelle sur la place du 

Marché avec un certain Renier de Féronstrée, ra- 
massa la première pierre qu'il trouva sous la main 
et en asséna un coup violent sur la tête du bour- 
geois, qui tomba sans connaissance à ses pieds 

A l'aspect de cet homme renversé, le visage cou- 
vert de sang, la populace pousse un cri de veu- 

• Chroniques manuscrites, — Jean d'Outhf.melse. — Fisen. — 
HocsEM, passim. — Corn. Zantflist, apuU MAaiàNE, Amplissima 
collectio, V, p. 99. 

* Jean d'Odthemeusi. — Uocsrm. — Joan. Prbsbyter, apud 
Chapiauville. 
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créance et se met à la poursuite de Tassassin. Mais 
Gérard, se précipitant aussitôt vers Téglise des 
frères mineurs, y arrive heureusement ayant qu'on 
ait pu ratteindre, et nul n'osa le suivre dans le 

moustier. 

Sur le marché, les clameurs continuaient; un 
rassemhlement nombreux entourait le corps de la 
victime et lui prodiguait des secours, tout en jurant 
contre le meurtrier qui, g-râce au droit d^asile, 

allait échapper à la justice civile des échevins. Du 
Destroit où ils siég'eaient, ceux-ci avaient été té- 
moins de l'affaire et venaient d'arriver sur le lieu 
du crime. Fiers de leur autorité, excités d'ailleurs 
par les imprécations de la foule, ils oublièrent 
les immunités ecclésiastiques, consacrées par les 
anciennes chartes du pays, et, ordonnant à ceux 
qui les accompagnaient de hriser les portes du 
temple, ils s'avancèrent vers le maître-autel où 
Gérard se tenait cramponné. Ce fut à grand'peine 
que les frères mineurs, fùrieux de cette violation 
de leurs privilégies, parvinrent à refouler la mul- 
titude au dehors et à retirer le coupable de ses 
mains ^ 

La coutume de Liège portait que les chanoines 
avaient seuls la juridiction sur leurs serviteurs; 
mais les échevins, voyant l'efFervescence popu- 
laire, et contents de pouvoir porter ce premier 
coup à l'autorité de l'Église, revinrent au Destroit 
où ils condamnèrent Gérard de Yinalmont au ban- 

* Sun n'Omimurn. 
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nissement. T^a sentence fût immédiatement criée 

au perron ' . 

Cependant Renier de Féronstrée n'était point 
mort, et, d'après les statuts, celui qui blessait 
un bourgeois avec un couteau ou tout autre arme, 
devait seulement payer un voyagfe de Vendôme et 
vingrt-cinq sols d'amende ; le wehrgeld ou la com- 
pensation pécuniaire était même encore admise 
pour le meurtre, lorsque les parents de la victime 
y consentaient *. D'ailleurs, le jugement violait 
les privilèges des chanoines, et ceux-ci adressèrent 
aussitôt leurs plaintes à Henri de Gueldre, qui 
excommunia les échevins, et jeta l'interdit sur la 
ville jusqu'à ce qu'on eût amendé suffisamment le 
dommag-e. 

Dans Tentretemps, Tempereur Guillaume, étant 
à Maestricht, y rendit, à la prière de l'élu, un 
décret qui annulait la sentence des jugfes et leur 
ordonnait de se désister de toute poursuite contre 
Gérard de Yinalmont ^; mais, ces magistrats refu- 

* Jean D^OunsHiusK. — Hocsem, p. 280. 

* Ancien» ttatuls de la cité, dans les archives du grand greffé 
des échevins, au dép6t de Liège. On lit aussi dans Hembicouet, 
plusieurs passages qui montrent que le wehrgeld existait encore 
de son temps chez nous. D'après les recorda des échevins, con- 
servés aux archives de la province , la compensation pécuniaire 
pour le meurtre aurait suJïsisté bien plus tard encore , et même 
jusqu'au seizième siècle. 

^ Charte de Guillaume, conservée aux archives de la province. 
Cette cliarte iie porte point de date, mais elle est de Tindic- 
tion XI, qui, d'après les bénédictins, correspond à l'an 1253. Les 
archives de l'ancien chapitre de Saint-Lambert renferment plu- 
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sèrent d'obéir, et interdit continua de subshter 

pendant plusieurs mois encore. 

Au milieu de ces troubles et de ces désordres de 
toute espèce, Heuii de Dînant n'avait pas un 
instant perdu de vue ses projets d'afiâranchisse- 
ment; il tenait, avec ses amis et ses affidés, des 
conciliabules secrets où l'on parlait journellement 
des libertés populaires et des meilleurs moyens à 
employer pour établir une bonne commune où 
les petits ne seraient plus à la merci des grands ; 
il irritait ou calmait à son gré les passions de la 
multitude et savait lui imprimer la marche la 
plus favorable au succès de ses desseins. Grâce 
à ses conseils, tantôt les bourg-eois aidaient la 
noblesse, tantôt ils se jetaient dans le parti du 
clergé, et» de la sorte, ils af^blissaient peu à peu, 
l'une par l'autre, ces deux puissances rivales *. 

Un second événement, à peu près semblable au 
premier, eut lieu le 25 octobre de Tan 1253. 
Ernekin de Yiihanche, maire d'Awans en Hesbaye, 
tua d'un coup de couteau, sur le marché, Anseaux 
de Wamant, bourgeois de Liège, et le coupable 
sortit de la ville, sans que personne fît mine de 
s'opposer à son évasion. 

Un tumulte effroyable suivit le départ d'Erne- 
kin; des groupes menaçants se formèrent tout à 
coup dans les environs du Destroit et de la catbé- 

sienrs chartes de Robert de Langres et de l'empereur Guillaiime 
relatiTes aux immiuiités ecclésiastiques. 
^ JBàir ]>*0unBiisus8. 
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drale^ et l'on eût dit qu'il se préparait une violente 
émeute *. Henri de Dînant était arrivé, Tun des 
premiers, sur le lieu de la scène ; il écoutait atten- 
tivement tout ce qui se disait, puis, quand il vit 
les esprits bien montés, il fit sig^ne qu'il voulait 
prononcer quelques mots : » Par saint Lambert, 
notre patron, s'écria^t-U, ne voilà^t-il pas, mes 
maîtres, une belle cité que celle où l'on peut com- 
mettre impunément de tels crimes ? Notre élu ne 
vaut pas un denier, puisqu'il laisse ainsi violer nos 
franchises et ne tire aucune veng*eance des aôVx^ts 
que nous recevons chaque jour. Mais, qu'attendre 
de lui qui ne pense qu'à ses plaisirs? AHdns lui 
remontrer ceci pourtant, et voyons ce qu'il déci- 
dera.... ' // 

La multitude applaudit et se dirigea tumultueu- 
sement vers le Fré Vévéque; on appelait ainsi la 
place qui se trouvait entre l'église de Saint-Lam- 
bert et le palais du prince. Henri de Gueldre, 

informé des causes du désordre, pensa que le mo- 
ment était venu d'attaquer à son tour l'influence 
de la noblesse ; il parut donc aux fenêtres de son 
palais, et s'adressant au peuple : n Mes amis, leur 
dit-il, sachez que j'ai grand désir de vous faire 
justice et de vous soutenir, même contre les riches 
et les puissants : mais ils vous ameutent secrète- 
ment contre moi. Quand je suis en ma demeure, 
puis-je savoir ce qui se passe dans la cité? Ceux 

* HocsBM, p. 281. 

' Chronique manutcrile. — Jean u'Outrsmbusë. 

8. 
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qui ne devraient jamais Tignorer, ce sont les éche- 
Tins et le maieur que je vous ai donnés pour tous 
sauvegarder; eux seuls sont les coupables ; mais^ 
je ferai mon possible pour y mettre bon ordre *. » 

Quand le peuple entendit ces paroles débon- 
naires, il en fut fort aise : » Monseig-neur de Liég*e, 
s'écria Tun des assistants^ dont la voix puissante 
et sonore était bien connue de la bourgeoisie^ 
prenez vengeance ^es échevins^ nous vous y aide- 
rons de toutes nos forces » Ensuite chacun se 
retira et tout rentra peu à peu dans le silence. 

Huit jours après, Henri de Gueldre, voulant 
lenir la promesse qu'il avait faite aux bourgeois^ 
ou plutôt poursuivant ses desseins contre les no- 
bles^ convoqua les échevins à une assemblée solen- 
nelle du chapitre. Là, il leur parla longuement 
des affaires de la cité, des meurtres qui s'3^ com- 
mettaient en plein jour et du peu de soin qu'ils 
prenaient de sa bonne ville ; puis^ il ajouta en finis- 
sant : « Ce sera moi seul> messires^ qui rendrai 
dorénavant la justice ; le peuple désire qu'il en soit 
ainsi, et je le ferai comme il m'en a prié. De la 
sorte, grands et petits seront é^^alement protégés, 
et de pareils troubles n'auront plus lieu » 

Les échevins jetèrent les hauts cris à une propo- 
sition qui ruinait leur autorité; ils apostrophèrent 
vivement l'élu, disant que c'était là une grande 

* IbAN O*0UTBBHI08S. 
« ID. 

' Id. — HocsBMi p. 281. 
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félonie de sa part, et jurant qu'ils le forceraient 
bien d'agir autrement ; « Oui, s'écria Tun d'eux, 
nommé Franck de Visé, avant que le peuple, 
aujourd'hui notre vassal^ devienne notre égal en 
puissance ou notre maître, nous serons tous morts 
ou chasses de Liège jusqu'au dernier ^.. « Et il 
frappait violemment du pied, gesticulait avec 
force et lyoutait d'autres propos que le tumulte 
empêchait d'entendre. Badus^ l'archidiacre de 
Saint-Lambert, voulant calmer ce furieux, lui 
donna sur Tépaule un léger coup de la baguette 
qu'il tenait en main. Alors la colère de Téchevin 
ne connaît plus de bornes; il quitte précipitam- 
ment le chapitre et accourt au Destroit : « Or tôt, 
aux armes, messieurs les grands et les chevaliers, 
dit-il, voici la cité en douloureuse détresse ; le cha- 
pitre veut passer au fil de Tépée tous les riches 
bourgeois et mettre le commun peuple au-dessus 
de nous ; aux armes, vous dis-je, et courez vite 
assembler vos parents et vos amis » Lui-même 
il se dirige vers le quartier d'Outremeuse, habité 
par les Des Prez, et y a bieutôt réuni un nombre 
considérable d'hommes déterminés. 

Cependant, les sons lugubres de la cloche du ban 
retentissaient dans les airs; les boutiques se .fer- 
maient avec fracas; les artisans quittaient leurs 
ateliers, et les gens des petits métiers, ignorant la 
cause de ce tumulte, s'attroupaient à la hâte sur 

' Jbaii D'Omiiiiiisi. 
' I». — HocsiM, ibid. 
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différents points de la cité. D'un autre côté, les 
nobles, se diri*,''eant vers le lieu des séances du 
chapitre, allèrent en briser les portes et cherché* 
rent à s'emparer des chanoines; mais ceux-ci 
s'étaient enfùis au premier son de la cloche^ et le 
prince, voyant que la populace, loin de Taidep 
contre ses ennemis, se tenait dans une formidable 
inaction, s'empressa aussi de quitter Liég-e. La 
journée finit par le pilla^'-e de la maison du prévôt 

Pendant Témeute, Henri de Dinant avait fait 
dire à ses amis de ne point bouger pour aider les 
échevins ou les chanoines, et de les laisser vider 
leur différend entre eux. 

* JSÀlf D'OoTUHBDSI. — HOCfBII. 
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La paix fut couclue peu de temps après, mais 
les nobles, soupçonnant les projets de Télu, cher- 
chèrent à les déjouer. A cet efiTet, ils résolurent de 
se liguer avec le peuple contre le prince^ persua- 
dés que, l'influence de TÉglise abaissée, ils se 
débarrasseraient focilement de leurs nouveaux 
alliés. Ils allèrent donc trouver Henri de Dinant, 
dont ils connaissaient Tinfluence sur la bour- 
geoisie, et lui communiquèrent leurs desseins *, 

Henri, feignit de partager les ressentiments 
des nobles, et promit de les aider de son mieux, 

^ Jean d'Outiibiuusb. — Jo4ir. Pabsbvtba, apod CHAmuviLLB, 
p. 282. 
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mais il igouta qu^il avait peu d'espoir de réussir : 

« Les artisans et les g*ens des petits métiers, dit-il, 
ont également à se plaindre des échevins et de 
réiu ; ils ne voudront point se mêler de vos que- 
relles, à moins que d^y trouver quelque avantage. 
.Vous créez chaque année deux maltres-à-temps 
qui administrent les affoires de la cité; laissez-les 
dorénavant choisir par le peuple en dehors du 
corps des échevins, cela satisfera la bourg'eoisie. 
Je lui ferai accroire que cette nouveauté est diri- 
gée contre vous ; mais^ au fond, les maîtres ainsi 
nommés vous seront secrètement dévoués ; et quant 
à l'élu et au chapitre, nous obtiendrons, sans aucun 
doute, leur assentiment, car ils croiront que tout 
ceci est tramé pour vous nuire *. u 

Les nobles approuvèrent ce plan et pressèrent 
Henri d'en hâter l'exécution. Celui-ci les avait à 
peine quittés qu'il se rendit auprès de ses affidés : 
u Le jeu est enfin bon pour nous, leur dit-il, et 
à notre tour nous serons les maîtres *. « Puis il 
raconte ce qui vient de se passer et les presse 
d'aller échauffer l'esprit des bourgeois et de les 
préparer à l'accomplissement de ses desseins; lui- 
même parcourt les rues, entre dans les tavernes, 
et s'écrie partout que le moment est venu de 
briser le joug sous lequel le peuple gémit depuis 
si longtemps. 

Le trouble et l'agitation régnèrent bientftt dans 

' Jean i>*OoTB£iiEUSfi. 

* ID. 
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la cité ; une foule innombrable d'artisans et d^om- 

mes des métiers se portèrent sur la place du 
marclié; pas un noble ne paraissait au milieu 
d'eux; ils croyaient, avec les échevins^ que Henri 
. agissait d'après leurs conventions; d'un autre 
côté, l'élu et le chapitre se réjouissaient de voir, 
les passions de la multitude de nouveau dé- 
chaînées contre leurs puissants adversaires. Le 
tribun parcourait les rang-s épais de la populace, 
pressait les mains calleuses qui s'avançaient pour 
saisir la sienne, contemplait avec bonheur ces 
fig-ures où se peigrnaîent une sombre énergie et 
Tespérance d'un avenir meilleur; puis, montant 
sur les deg-rés de Saint-Lambert, d'où il pouvait 
être aperçu de tous, il harangua pendant quelques 
instants les bourgeois et leur exposa le tableau 
des misères qui pesaient sur la bonne ville : u II 
m'est avis que nous remédierions à ces maux, 
dit-il, en nommant nous-mêmes nos maitres-à- 
temps, et en*leur faisant jurer de bien nous gou- 
verner et de mieux observer nos privilèges ; ainsi 
nous serions une franche et libre commune et 
nous n'aurions plus rien à craindre des échevins 
ni de l'élu * . " 

Une approbation unanime accueillit les paroles 
de Henri de Dinant : « Il dit vrai et nous conseille 
bien, faisaient les uns, les bourgeois doivent nom- 
mer les maîtres de la cité, — Henri , Henri , ajou- 
taient les autres, soyez notre maître-à-temps et 

^ JlAN D^OUTIBIIBVSB. 
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veillez à nos libertés, nous avons pleine confiance 
en vous... « et une immense clameur sortit tout 
à coup des rangs de la multitude, répétant : 
u Henri, Henri, soyez notre maltre-à-temps... « 

— * Qae cela soit fiiit ainsi que vous le désirez, 
mes amis, répliqua le tribun; je vous grarderai 
bien, je vous le jure; je promets de défendre vos 
privilèges et vos franchises et de vous rendre bon 
compte des deniers de la commune. " 

Le peuple battit des mains à ce langage simple 
et énergique; les bourgeois se félicitaient entre 
eux d'avoir enfin secoué le joug des nobles et des 
clercs, et saluaient avec enthousiasme Taurore de 
leur liberté *. 

Jean le Germeau, personnage entièrement dé- 
voué aux vues de Henri de Dinant, lui fût donné 
pour collègue, et les deux nouveaux magistrats 
populaires se dirigèrent aussitôt après vers le 
Destroit où se trouvaient rassemblés les échevins, 
fort joyeux du succès apparent de leurs intrigues. 
Lorsque Henri de Dinant et Jean le Gémeau 
entrèrent dans la grande chambre scabinale, ils 
aperçurent, au fond, le maïeur Adam de Neuvice, 
couvert de sa robe rouge et tenant en main la 
verge, emblème de sa haute dignité. Il avait à ses 
côtés Amould Des Prez, Eustache de f leron, Ogier 
du Lardier, Pierre de Hozemont, Jean d'Isle, 
Radus, sire de Chaynée, Gérard Mailhart de la 
Sauvenière, Thibault Clarembault, Enguerrand 

* FisKM, pars II'*, p. 5. 
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Mailhart, Gilles de Recourt, CoUart de Haccourt, 
Lambert de Saint-Servais et Guy de Eéronstrée. 
C'étaient tous nobles, tous chevaliers riches et 
puissants, et dont la plupart, dit Jean d'Outre- 
meuse, esioient fort méùancoliem, et haïoient les com- 
munes fortement. 

Le maieur s'étant levé dans le dessein d'adresser 
ses félicitations à celui qu'il considérait toujours 
comme le complice des échevins, Henri ne lui 
laissa pas le temps de parler, et s'adressant à tous 
ceux qui étaient là présents : « Messires, leur dit-il, 
les bourg'eois de cette cité m'ont nommé leur 
maitre-à-temps, et je viens, en cette qualité, requé- 
rir de vous tous le serment d'observer les fran- 
chises qui nous ont été octroyées par les empereurs 
et par Monseigneur de Liég-e, Albert de Cuyck, 
de bonne mémoire, vous enjoignant de bien les 
grarder, et de ne prononcer jugements que d'après 
nos vieilles coutumes et nos anciens statuts « 

Les échevins ne firent d'abord que rire de ce 
qu'ils croyaient être une comédie; mais ils furent 
bientôt détrompés par Tair ferme et décidé du 
tribun. Un af&eux soupçon pénètre tout à coup 
dans leur àme, et quelques mots outrageants de 
Henri achèvent de leur dessiller les yeux. Alors, 
ce fut à qui lancerait la plus grossière injure à 
celui qui les avait ainsi joués : « Parjure, faux 
traître, s'écrient-ils, tu as contre nous entrepris 
grande folie, car nous saurons abattre avant peu 

' JbAN D^OUTREMBOSt. 

9 
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ton outrecuidance, et tirer de toi une veng-eance 
éclatante. Quant au serment que tu oses venir 
exig'er de nous, va dire aux bourgreois, tes pareils, 
que nous mourrons tous avant de nous abaisser à le 
prêter. — Eh ! eh ! mes maîtres, reprît Henri^ en 
ricanant, un vieux rat, quand il est tombé dans 
les rets, est aussi aisément tenu qu'un jeune. 
Maintenant que vous voilà pris au piège, vous vous 
en tirerez comme tous pourrez ; mais soyez sûrs 
que, jamais plus, vo^s ne redeviendrez aussi puis- 
sants que vous l'avez été jusqu'à ce jour " 

En achevant ces mots, Henri quitta le Destroit, 
suivi de son collèg'uc, et vint de nouveau liarang-uer 
les bourgeois qui attendaient impatiemment son 
retour. — » Vous savez, leur dit-il, quelle était 
votre misère, et voilà que, à présent, grâces à 
mes efforts, notre cité va devenir une bonne et 
franche commune. Mais ne croyez pas que tous 
verront avec plaisir ce g-rand changement. Des 
adversaires puissants et nombreux se lèveront 
contre nous. Ck>nsultez-vou8 donc et voyez si vous 
préférez vivre en liberté ou rentrer dans votre 
ancienne servitude. — Nous voulons être libres, 
s'écria-t-on de toutes parts; montrez-nous ce qu'il 
faut faire... — Vous seriez invincibles, répliqua 
le tribun, si vous aviez à combattre un ennemi 
déclaré et du dehors; mais vos adversaires sont 
dans nos murs, et ils saisiront la première occa- 
sion favorable pour vous écraser à Timproviste. 

* JtAir B*0UTMIItU8i. 
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Déjouez leurs projets par une union forte et 
durable; formez-vous en bandes de deux cents 
hommes^ commandés par un brave capitaine; 
convenez^ à Tavance^ de certains points de rassem- 
blement, et courez-y tous si quelque dang*er vient 
à menacer la commune. Qu'au premier son de la 
cloche du ban, personne ne reste en son logis ; que 
chacun prenne ses armes et vienne sur la place 
publique recevoir les ordres de ses chefs. De la 
sorte vous serez plus forts que les nobles ne Font 
jamais été *. « 

De bruyantes acclamations accueillirent ce dis- 
cours, et, à Tinstant même, les milices bour- 
geoises furent organisées d'après les conseils de 
Henri de Dinant. 

Les échevins apprirent avec stupéfaction ce qui 
venait de se passer, et, en quittant le Destroit, le 
maïeur Adam de Neuvice ne put s'empêcher de 
dire à ses collègues : " Messires, nous avons brassé 
là une bien mauvaise affaire; Dieu veuille que grand 
mal n'en advienne à nous et à nos enfants * I « 



* Je\n o^Ooniiiiira. <— HoosB». ^ Joah. Paissma. 
« 11». 
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Un nonvean pouvoir existait enfin dans l'État^ 

celui de la commune, et révoque ne tarda pas lui- 
même à ressentir les effets de ce grand acte popu- 
laire auquel il avait d'abord applaudi. 

Quelques jours après les événements que nous 
venons de raconter, des messagers de Jean 
d'Avesnes, comte de Hainaut, arrivèrent à Liège, 
implorant l'assistance de Télu, et Teng-ag-eant, au 
nom de leur maître, à venir g*uerroyer avec lui 
contre Marguerite de Flandre, sa mère. Henri de 
Oueldre pensa qu'il ne pouvait refùser des secours 
à Jean d'Avesnes, qui relevait son comté de l'Égrllse 
de Liég'e, et, comme c'était l'usag-e en pareille 
occurrence, il manda sur-le-champ tous ses cheva- 
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liers, et requît les échevins de rassembler les gens 

de pied et de faire tous les préparatifs nécessaires 
pour son expédition ^ 

Ceux-ci, contents de pouvoir humilier les nou- 
veaux maîtres de la cité^ s'empressèrent d'exécuter 
les ordres du prince^ et firent erUr au perron que 
les bourgeois^ grands ou petits, riches traficants 
ou simples artisans des métiers, eussent à se tenir 
prêts et appareillés au premier son de la cloclie du 
ban pour suivre Monseig'neur de Liég-e à la g-uerre. 

A la nouvelle de ce qui se passait^ Henri de Di- 
nant vint sur-le-champ au Destroit^ et, s'adressant 
aux échevins, il leur demanda de quel côté l'élu se 
proposait de conduire les g-ens de la commune : — 
// Que t'importe, faux traître, lui répliqua violem- 
ment Amould, sire de Chaynée, tu le sauras assez 
à temps quand tu seras de retour. — Eh bien, 
puisqu'il en est ainsi, messires^ s'écria le tribun, 
dites à notre élu que les Liég'eois ne verseront pas 
leur sang* pour une cause étrang'ère : d'après nos 
anciens statuts et les privilég*es d'Albert de Cuyck, 
nous ne sommes tenus qu'à défendre le territoire, 
de la principauté et les possessions de l'Église de 
Liégre... » Puis, sortant dii Destroit, Henri fit à son 
tour proclamer au perron que les bourg'eois pou- 
vaient demeurer tranquilles en leur log"is et 
n'avaient point à se mêler des querelles particu- 
lières de leur évêque *• 

' Jean d'Outremeusb. 
^ lu. — UocsEM, p. 286. 
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L'élu avait les passions très-vives et souflPrait dif- 
ficilement qu'on lui résistât ; il devint furieux en 
apprenant l'opposition du tribun à ses projets 
de campag-ne, et, le lendemain, il abandonna la 
cité, jurant de veng^er TafiFront qui lui était fait 
par la bourgeoisie. Quant à Henri de Dînant, il 
poursuivait tranquillement son œuvre, l'émanci- 
pation du peuple, et ne négligeait aucune occa- 
sion de ravaler rinfluence des échevins dans les 
affaires de la commune. Ceux-ci, de leur côté, lui 
avaient voué une haine mortelle 5 ils épiaient avec 
soin l'occasion de se débarrasser d'un ennemi aussi 
redoutable, et Tun d'eux, Lambert de Saint-Ser- 
vaîs, faillit même l'assassiner un jour en plein 
chapitre *. La populace exaspérée àcette nouvelle, 
se précipita tumultueusement vers la cathédrale 
et se mit à la recherche du coupable ; mais il par- 
vint à s'échapper, et, la nuit suivante, les échevins 
et les membres du chapitre, ne se croyant plus en 
sûreté à liége, allèrent rejoindre l'élu. 

Dès ce moment la guerre civile commença. 
Henri de Gueldre lança de nouveau l'interdit sur 
la cité, et ravagea le plat pays. Ses troupes, 
commandées par Gérard de lier ans, maréchal de 
révêché, étaient en grande partie composées de 
chevaliers et de barons, ennemis déclarés des 
communes. Dans l'entretemps, les milices bour- 
geoises, conduites par Henri de Dinant, ne res- 
taient point inactives; elles couraient les cam- 
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pa^es pour brûler et démolir les châteaux des 

grentilshommes, et elles firent, de la sorte, un 
butin considérable. Mais, des deux côtés, on se 
borna à de légères escarmouches, et il n'y eut 
aucun engagement sérieux avant le mois de mars 
de Tan 1255 *. 

A cette époque, Henri de Dinant se mit à visiter 
les villes de la principauté, disant partout com- 
ment le peuple de Liège avait secoué sa pauvreté 
et sa misère et voulait vivre indépendant de la 
noblesse. Il racontait à la multitude, qui écoutait 
avidement ses paroles, ce que les g'ens de Lièg e 
avaient déjà accompli, et l'exhortait à se créer des 
maîtres- à- temps comme eux et à s'organiser en 
compagnies toujours prêtes au combat : // Lorsque 
les villes seront bien unies, ^joutait-ilj, qui pourra 
les soumettre? « Son éloquence entraînait les po- 
pulations ; à Huy, à Dinant, à Saînt-Troud, par- 
tout les habitants suivirent Texemple des Liégeois 
et jurèrent de tenir la campagne avec eux contre 
les troupes de Télu *. 

Henri venait de quitter Saint-Trond et chevau- 
chait avec son escorte vers Liège, quand il fut sur- 
pris, près d'Oreye, par cinq cents lances du parti 
de Tévêque. Le sire de Berlo, qui les commandait, 

' Nous suivons la chronologie de Jean d'Outremeuse , qui 
parait avoir écrit cette période de son livre sur de bonnes tradi- 
tions conservées dans la famille des Des Prez, à laquelle il appar- 
tenait. Il existe , pour toute cette époque, une différence d'une 
année entre Jean d'Outremeuse et la plupart de nos liistorieiiB. 

* JSAN D'OuTBSMEUSB. — HOGSSMi p. 287. 
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était un rude adversaire pour les pauvres gens des 
métiers, encore peu habiles à la guerre; on le 
voyait, dit la chronique, couvert de sa brillante 
armure, se précipiter au milieu des compagnons 
du tribun, frappant d'estoc et de taille, et pour- 
fendant ceux qui osaient se mesurer avec lui. De 
son côté, Henri de Dinant faisait merveille et était 
puissamment secondé par les hommes de son 
escorte. L'un d'eux, hardi boucher de Liège, armé 
seulement d'une hache, avait pénétré presque seul 
au milieu des chevaliers; là, saisissant le sire de 
Berlo par la jambe, il le renversa de cheval et il se 
disposait à l'achever, lorsque le seig-neur d'Awans 
vint, fort à propos, au secours de son capitaine. 
D'un coup de sa bonne épée, il tua le boucher, et, 
relevant le sire de Berlo, il l'aida à se remettre en 
selle. Enfin, accablés par le nombre, les Liégeois 
s'enfuirent en désordre vers la cité *. 

Ce léger échec ne compromit point la popularité 
du tribun. L'élection annuelle des maltres^à-temps 
eut lieu quelques jours après, et deux de ses par- 
tisans les plus dévoués, Mathieu d'Abée et Gérard 
Baisier, Tun boucher et Tautre sellier, furent 
choisis à son instig-ation ; on le nomma lui même 
chef des milices de toutes les communes confé- 
dérées 

Henri fit aussitôt crier au perron que les bour- 
geois se tinssent prêts à entrer en campagne, et 

* JBAN D*0UTUIIID8I. 

• lO. — FiSBN. 
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envoya des messag-ers à ses alliés des autres villes, 
les priant de se rendre immédiatement à Liège. 
Ceux de Huy arrivèrent les premiers et se logèrent 
dans les maisons des chanoines et des échevins 
fugitifs ; ils s'occupèrent d'abord à vider les celliers 
de ces riches demeures, puis ils allèrent aider les 
gens de Liège à moissonner les blés de la Hesbaye, 
dont on fit de vastes approvisionnements. Ensuite, 
rarmée des communes, laissant la cité à la garde 
des habitants de la banlieue, se dirigea vers Neuf- 
château sur l'Amblève, où le maréchal de réveché 
avait établi s(^s magasins et renfermé tout le butin 
fait dans la dernière campagne ^ 

Neufchàteau était une place fortifiée par la 
nature et par Tart, et qui avait déjà soutenu plus 
d'un siège meurtrier *. De hautes «t massives mu- 
railles, des bastions escarpés, des parapets mena- 
çants, hérissés de palissades, des créneaux dentelés, 
des mâchicoulis, des barbacanes, voilà ce qui 
s'offrit aux regards étonnés des assiégeants. Dé- 
pourvues de machines de guerre, les milices bour- 
geoises ne pouvaient songer à s'en emparer autre- 
ment que par ruse; Henri de Dinant essaya donc 
de faire sortir les assiégés, les traitant de couards 
et leur criant de ne point se tenir enfermés comme 
larrons et gens de mauvaise vie. Tantôt il rava- 
geait les alentours et tentait les ennemis par 
rappàt d'un butin facile ; tantôt aussi, il rangeait 

* Ijun i>*0unsiiBUSB. — Fisiir. 
' FuBV, p. 6: 
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ses troupes comme pour livrer un assaut général; 

mais la g-arnîson restait indifférente à ces démon- 
strations; seulement quelques archers s'exerçaient 
à lancer des Hèclu s eoutre ceux qui s'approchaient 
imprudemment de la place^ et, rarement, ils man* 
quaient leur but ^ 

Enfin Henri leva le siégre et ramena ses troupes 
vers la cité. Mais le maréchal sire de llerans, qui, 
depuis le commencement de la campag*ne, épiait 
une occasion favorable pour attaquer les gens des 
communes, les surprittoutàcoupaumomentoùils 
s'y attendaient le moins. Les Lit g c ois soutinrent, 
avec courage, le choc de leurs ennemis, et fondi- 
rent à leur tour sur eux avec une ardeur indicible. 

La troupe du maréchal se composait, en grande 
partie, de nobles et de chevaliers, qui avaient 
chacun à leur suite un certain nombre d'écuyers et 
d'hommes d'armes. Les chevaliers montaient d'ex- 
cellents coursiers de bataille, dont les selles étaient 
fort hautes et sans étriers ; sur les caparaçons de 
leurs montures, on voyait leurs blasons richement 
travaillés, et, sous le caparaçon, un tissu de mailles 
qui défendait le cheval. Tous ces seigneurs étaient 
couverts de cottes de mailles artistement jointes; 
plusieurs avaient, en outre, autour d'eux, des 
plaques de fer qui leur servaient de garde-corps. 
Ils brandissaient une lourde épée à deux mains et 
la redoutable hache d'armes pendait à leurs côtés* 
Les écuyers étaient moins bien vêtus et n'avaient 

' Jeàk d'Outasiuuss. — FisgN» p. 6. 
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que de simples cottes nommées pa^icMères, avec un 
jupon de futaine par dessus. Ils suivaient leurs 
maîtres, agitant les bannières et faisant entendre 

le cri d'armes particulier h chacun d'eux 

Tous ces hommes étaient habitués au métier de 
la guerre et pouvaient exécuter d'habiles manœu- 
vres, tandis que la milice des communes n'olfrait 
guère d'autre aspect que celui d'une population 
armée au hasard, combattant en désordre et sans 
autre guide que son patriotisme et son courafrc 
Un très petit nombre de ces soldats improvisés 
avaient des casques, des targes et des hoquetons. 
Le glaive, la pique, le coutelas, l'arc, l'arbalète, 
le maillet et le bâton ferré étaient leurs seuls 
moyens de défense. Les bouchers n'oubliaient 
point, il est vrai, leurs haches ni leurs espafuts ; 
leâ houilleurs emportaient leurs pics, leurs havres- 
ses, leurs rivelaines; enfin, chaque ouvrier ajou- 
tait à ses armes offensives quelques-uns des outils 
de sa profession. Mais, ce qui faisait la princi- 
pale force de ces milices indisciplinées et devait 
les rendre, un jour, si redouta])les à la noblesse 
féodale, c'était le sentiment énergique qui les ani- 
mait, leur ardent amour de la liberté, mot magique, 
qui venait, pour la première fois, de retentir à 
leurs oreilles. 

Mal^'ré l'immense avantag^e qu'offraient aux 
chevaliers leur forte armure et leur grande habi- 
tude des combats, la lutte, longtemps indécise, 

W. DE Hbmricourt, pp. 354 et 355. 
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finit par leur être fatale. Le maréchal et les siens, 
pressés de tous les côtés à la fois, se virent con- 
traints de prendre la fuite et abandonnèrent hon- 
teusement le champ de bataille. Ils avaient perdu, 
dans cette affaire, une cinquantaine de chevaliers, 
et un nombre beaucoup plus considérable d'iiom- 
mes d'armes ' . 

Le même jour où les bourgeois remportaient 
cette victoire^ les troupes de Télu essuyaient un 
autre échec devant la ville de Saint-Trond qu'elles 
• avaient tenté de surprendre. La nouvelle de ce 
double succès arriva en même temps à Liège et y 
répandit la plus vive allégresse. Vieillards, fem- 
mes, enfants coururent au-devant des milices com- 
munales et le retour de Henri de Dinant dans la 
cité, fut un vrai triomphe *. 

^ JBà!f D*00fltBIIBU8l. 
' Id. — FiSIR, p. 6. 
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La paixfùt enfin concluepar l'entremise d'Othon^ 

comte de Gueldre, et de Pierre Capuce, lég-at du 
pape ; mais il y avait tant d^éléments de troubles 
dans Liège qu'un accommodement ne pouvait être 
durable. Les dissensions intestines recommencè- 
rent, avec plus de violence que jamais, au mois 
d'avril de Vannée suivante. Afin de subvenir aux 
frais de la dernière g'uerre, Henri de Dinant avait 
fait adopter une taxe nouvelle, et il en exigeait le 
payement des nobles aussi bien que des bourgeois. 
Lesécbevins invoquèrent vainement leurs exemp- 
tions, Henri allait de porte en porte, percevant la 
taxe, et il osa même se présenter à cet effet au 
Destroit. 

10 
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Les échevius y étaient assemblés, et parmi eux 
se trouvait Eadus Des Prcz, l^un des personnag*es 
les plus inâuents de Liége^ jeune homme fier et 
impétueux^ plein d'ardeur et de courage, et qui 
voyait que, si l'on n'y mettait ordre, toute cheva- 
lerie et seig-neurie seraient bientôt détruites dans 
la cité. Furieux de la hardiesse du tribun, il 
s'avança vers lui, et le contemplant d'un air indi- 
gné : « Traître, lui dit-il, il y a longtemps que tu 
mines sourdement notre puissance et que tu médites 
notre ruine, mais sache-le bien, tu seras mort avant 
que pareille chose arrive * . — Donnez un marc, 
messire, ainsi que les bourgeois Tout décidé, ré- 
pliqua froidement Henri, ou tous ceux d'entre vous 
qui refuseront de payer la taxe seront déclarés 
aubaine et bannis. — Toi, me chasser de Liège, 
s'écria Badus exaspéré, de Liège, où mes ancêtres 
sont en grand honneur depuis le temps de Charle- 
magne et d'Ogier l'Ardennois, tandis que les tiens 
n'étaient que de petits bourgeois de Dinant qui se 
réfugièrent ici, sans doute à cause de leurs mé- 
faits ! n'y comptez pas, messire, il y a quelqu'un 
qui saura bien l'empêcher *. « 

En achevant ces mots, Radus saisit le poignard 
qui pendait à sa ceinture, et, se jetant sur Henri, 
il lui en porta trois coups dans la poitrine. Le 
tribun tomba comme mort. A cet aspect, les éohe- 
vins, épouvantés eux-mêmes de cet acte audacieux, 

* Jban d'Outresieusk, 

* 1d. — Zantfust. 
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abandonnèrent précipitamment leDestroit, etrega- 
gnèrent le vinâve qu'ils habitaient à l'antre côté 

(le la Meuse, et qui portait, comme nous Tavons 
dit, le nom de chaussée Des Prez. Prévoyant l'irri- 
tation de la populace, ils se préparent à bien se 
défendre ; les uns parcourent les rues et donnent 
l'alarme aux barons ; les autres tirent les ponts- 
levis qui se trouyaient à l'entrée du vînève, en 
face du pont des Arches; il n'existe plus de la 
sorte d'autre moyen de communication entre les 
deux rives du ûeuve, qu'un étroit passage formé 
par quelques poutres, et où cinq hommes à peine 
pouvaient marcher de firent. Badus Des Prez et les 
gens de son lignage se tiennent à l'entrée de ce 
passage dangereux, jurant que pas un bourgeois, 
fût-ce le diable en personne, ne parviendra à le 
franchir *. 

Pendant ces préparatife de la noblesse, une 
grande effervescence régnait dans la cité. La nou- 
velle du meurtre s'y était répandue avec la rapi- 
dité de l'éclair ; les habitants accouraient en foule 
au Destroit, espérant que ce n'était qu'une fausse 
alarme; inais le corps inanimé de Henri de Dinant 
que l'on transportait dans sa demeure, s'offrît 
tout à coup aux regards de la populace exaspérée, 
et sema dans tous les cœurs le désir de la ven- 
geance *. Les sons lugubres du tocsin se mêlent 
aux clameurs furibondes de la multitude; les bou- 

^ Jean d*0uta£meuss. — Chroniques manuscrites. 
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chers et les drapiers ferment leurs halles; on 
envoie des messagers aux houilleurs dePublemont 
et de Saint-Gilles, qui arrivent bientôt, armés de 
- leurs terribles instruments de mort. Les ateliers 
sont déserts ; pas un bourgreois, pas un artisan ne 
reste en son log-is ; tous se précipitent vers la place 
du marché ; puis la foule» s'avançant en masses 
serrées par les nombreuses ruelles qui aboutissent 
encore aujourd'hui à la Meuse, débouche enfin sur 
le pont qu'elle* envahit aux cris mille fois répétés 
de : Liège! Liège! Saint-Lambert! Saint-Lam- 
bert I... 

Eadus Des Prez et les siens soutinrent bravement 
le premier choc des assaillants Debout, à rentrée 
du vinâve des chevaliers, ils y formaient comme 

un mur de fer contre lequel venaient se briser tous 
les efforts des g-cns de la commune. La populace 
s'arrête un instant, étonnée, devant ce petit nombre 
d'hommes qui ose lui résister; elle contemple leurs 
armures déjà bossuées de toutes parts, leur conte- 
nance mâle et déterminée, puis se jetant de nou- 
veau en avant avec furie, elle parvient enfin à 
enfoncer les rang*s de Des Prez. Déjà plus de deux 
cents bourg*eois ont traversé le pont ; des masses 
d'ouvriers s'élancent à leur tour sur Tétroit passage 
formé, comme nous l'avons dit, par quelques 
poutres; mais, tout à coup, un horrible craque- 
ment se fait entendre; le bois fléchit et se brise 
avec fracas, entraînant dans la rivière une centaine 

* iBAN D^OOTRSIIBOSB. 
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d'hommes des métiers^ et laissant un gouffire pro* 

fond entre les pauvres bourg-eois qui s'étaient 
avancés sur la chaussée, et les masses populaires 
qui arrivaient toujours plus altérées de sang et de 
carnage ^ 

Cependant les bourgeois qui se trouvaient sur 
l'autre rive, continuaient la lutte avec les nobles. 

Sans aucune cliance de saint, ayant devant eux 
toute la chevalerie de Liège, et derrière, un abîme, 
ils veulent au moins vendre chèrement leur vie ; 
le désespoir redouble leur courage^ et la foule qui 
encombre le pont les contemple avec anxiété et 
les anime par ses clameurs. Mais le nombre de 
ces malheureux diminue peu à peu ; leurs forces 
s'épuisent ; ils font de vains efforts pour rompre 
ce mur de fer que Eadus et les siens opposent à 
leurs coups. Refoulés sur le bord du précipice, ils 
luttent encore quelques instants avec rage, puis, 
blessés, mourants, ils se laissent tomber dans les 
eaux qu'ils rougissent de leur sang. La Meuse fut 
leur tombeau 

Le peuple les a tous vus périr et jure de les 
venger. Heureusement pour les chevaliers, la nuit 
survint; les gens des métiers, proférant d'horribles 
imprécations, abandonnèrent les avenues du pont 
et se retirèrent sur la place du Marché où ils 

' Jean d'Outremklse. — Chroniques manuscrites. 

* Jean d'Outreraeuse nous a conservé la date de celle lerrible 
journée qui fut pour le peuple ce que devint plus lard, pour les 
nobles, la Mal Saint-Martin : là comenchat estour, ûii-'ù, qui 
abttstai Ut commones. C'était le 19 avril de Fan 1256. 
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apprirent ayeo joie que Henri de Dînant n'était 
point mort et qne ses blesmires offraient même peu 

de dang-er. Ce fut une immense consolation pour 
les pauvres bourgeois au milieu du ^rand désastre 
qu'ils venaient d'essuyer, et cette bonne nouvelle 
releva singulièrement leur courage. On fit aussitôt 
tous les préparati& néeessaires pour attaquer le 
vînftve des Des Prez^ le lendemain au point du jour ; 
mais les nobles, voyant le peuple tout entier dé- 
chaîné contre eux, abandonnèrent la cité pendant 
la^uit; l'élu suivit leur exemple > et il ne resta 
dans Liège, avec la bourgeoisie, que le prévdt de 
Saint-Lambert et quelques cbanoines, dont les 
maisons avaient été, comme noue Favons dit, 
pillées par les chevaliers, et qui, depuis lors, 
avaient franchement embrassé le parti de la com- 
mune • 

L'élu, gro9 de fiel ei depaaio», dit un naïf dironi- 
queur, résolut enfin de mettre tout en œuvre pour 

dompter cette bourgeoisie rebelle. Il envoya des 
messagers à ses hommes de fief, leur ordonnant 
de venir le rejoindre sur-le-champ^ et l'aider à 
écraser cette brujante fourmilière de mutins. Il 
implora, en même temps^ le secours des princes 
voisins, et engag-ea au duc de Brabant les villes 
de Houg*arde et de Bavechine, moyennant une 
somme d'arg-ent qui lui était indispensable pour 
entreprendre la guerre. 
Pendant que Henri de Gueldre s'occupait sérieu- 

* • 

' Jean d*0utrem£usb. — Chroniques munuêcrilêê^- 
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sèment de ces préparatifé^ il sûrvint à Huy un 
événement qui grénéralifla de nouveau les troubles. 

Les échevins de cette ville, en jugreant six bour- 
g-eois, omirent une formalité stipulée dans la pré- 
cieuse charte de commune accordée aux Hutois 
par révêque Dietwin, en Tan 1066. D'après cette 
charte» le^ juges ne pouvaient condamner Tune 
des parties avant de ravoir ajournée à trois reprises 
différentes, et d'avoir convoqué la bourgeoisie au 
son de la cloche. C'est ce qui n'avait pas eu lieu 

Les bourgeois s'opposèrent donc à l'exécution 
du jugrement et invitèrent Henri de Dinant à venir 
défendre leurs franchises devant le tribunal qui 
les avait violées. Celui-ci, que le diable aidait, dit 
Jean d'Outremeuse, et qui n'allait plus par la cité 
qu'escorté d'un grand nombre d'hommes des mé- 
tiers, prêts à mourir pour sa défense, chevaucha 
droit à Kuy> oïl il iùt reçu avec pompe et hon- 
neur On lui exposa le débats et» quand il fut 
bien informé de tout ce qui avait eu lieu, il exigea 
des échevins l'annulation de leur sentence. Mais ils 
refusèrent d'obéir, et allèrent rejoindre l'élu qui 
venait de lancer un nouvel interdit sur les deux 
villes insurgées, et qui se trouvait alors à la tète 
d^une armée assez considérable. 

Parmi les principaux seigneurs qui en faisaient 
partie, on remarquait les comtes de Looz, de Ju- 

^ Jean d'Outremeuse. — FiSEN , p. 8. — Hocsem, p. 287. — 
Zantfliet, apud Martbne, V, p. 100. 

' Jean d*Odtremsus£. — Hocseh, p. 288. — Joan. Presbttbr. 



lîers et de Giioldre; puis le duc de Brabant, le 
petit-fils de ce Henri, comte de Louvain, qui avait 
pris Liég"e en Tan 1212, et essuyé une si grande 
défaite^ Tannée suivante, à la Warde de Steppes. 
Les Liégeois ne s'efEirayèrent point du nombre ni 
de la puissance de leurs ennemis. Conduits par 
Henri de Dinant, ils allèrent surprendre le château 
de "Waremme et s'emparèrent de plusieurs manoirs 
dont les possesseurs avaient embrassé le parti de 
Henri de Gueldre. D'un autre côté, les Hutois 
attaquèrent Moha, et remportèrent d'abord quel- 
ques lég-ers avanta^?*es; mais ils furent peu de 
temps après complètement battus , entre Yinal- 
mont et Antheit, par le comte de Juliers qui leur 
tua près de huit cents hommes et les força de ren- 
trer dans leur bonne ville. L'élu interrompit alors 
les communications entre Liég>e et Huy, au moyen 
d'un corps de troupes qu'il établit à Flône, sur les 
bords de la Meuse, et il vint lui-même camper 
dans les plaines de Yottem, près de Liég-e, jurant, 
par la sainte Croix, qu'il détruirait la cité de Saint- 
Lambert, et la livrerait en pillage à ses soldats 

' J&AN D^OUTREMEUSS. 
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Il y avait, par bonheur, dans l'armée de Télu, 
des hommes qui n'avaient point oublié que T^iég^e 
était leur mère ; et cependant, ces hommes étaient 
peut-être les plus redoutables ennemis de la com- 
mune. Fiers de leurs richesses et de leur haute orî- 
^ne, ils méprisaient ce bas peuple qu'ils avaient 
tant de fois écrasé du sabot de leurs chevaux et 
frappé du tranchant de leur épée. Mais ils aimaient 
Liège, le berceau de leur enfance, le lieu où repo- 
sait la cendre de leurs pères, la cendre de ces 
hauts-vouéa qui jettent tant d'éclat et de poésie sur 
les commencements de notre histoire. 

Connaissant les projets de Télu, et redoutant les 
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excès de la soldatesque^ Arnould Des Prez^ Badas 
son fils et tous les chevaliers de cette puissante 
famille, vinrent trouver Henri de Gueldre, et, 

quand ils furent près de lui, ils s'ag'enouillèrenl 
humblement et se prirent à pleurer *. L'évèque 
surpris^ courut à eux^ et les relevant aussitôt, il 
s'écria : « Qu'est-ce, mes barons; que voulez-vous 
de moi? r- Seigneur, répliqua Badus, le lignage 
des Des Frez, le plus noble et le plus ancien du 
pays, vient implorer votre merci. On assure que 
vous avez dessein de détruire Liège; eh bien, 
messire, nous le proclamons hautement, celui qui 
vous a donné pareil conseil est un vilain sans 
cœur. Vous avez le pouvoir d'agir de la sorte, 
assurément, mais à qui sera le dommage alors, si 
ce n'est à vous et à la plupart de ceux qui vous 
accompagnent et sont ici pour vous aider. C'est sur 
Henri de Dinant, Tauteur de ces dissensions, que 
vous devez faire tomber votre vengeance, et non 
sur les pauvres gens de la cité, qui se sont laissé 
séduire par ses paroles menteuses. Mettez-le en 
jugement, et que les échevins le condamnent ainsi 
que tous ceux qui vous empêchent de rentrer dans 
votre bonne ville épiscopale^* » 

L'élu, après avoir écouté ce discours, contempla 
quelques instants l'orateur, dans le plus grand 
silence, puis, il s'écria : « Eadus Des Prez, brave 
et noble combattant, vous m'enseignez la vraie 

* JB4II i»*0mBHiun. 

' ID. Chrontquêi manuêeritea. 
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route que je dois suivre, et, par le saint Sacrement, 
j'agirai ainsi que vous le désirez *. « 

Le lendemain môme, Henri de Gueldre assembla 
les écheyius qui se trouvaient tous dans les rang^ 
de son aimée, et, contrairement aux statuts qui 
défendaient à ces juges de siéger ailleurs qu'au 
Destroit, près du perron de la cité, et après convo- 
cation du peuple au son de la cloche du ban, il 
établit leur tribunal à Yottem. Aussitôt le mayeur 
fit crier dansie camp par ses boiMhera ou sergents 
que le dix août, il tiendrait un jplaid solennel et 
public où il prononcerait sentence contre les 
rebelles de Liég-e *. 

Au jour fixé, une foule immense de chevaliers, 
d'écuyers et d'hommes d'armes de Tarmée de Télu, 
se dirigèrent tumultueusement vers le lieu dési- 
gné pour cette imposante cérémonie, impatients 
d'assister aux curieux débats, annoncés d'une ma- 
nière tout à fait inusitée. 

Sur le plateau qui sépare aujourd'hui les houil- 
lères dites d'Ans et de Gaillard-Cheval, on avait 
construit une vaste estrade, au milieu de laquelle 
se dressait fièrement le perron de Liège. Derrière 
le perron, étaient assis le mayeur et les éche- 
• vins, revêtus de longues robes rouges, attendant 
l'ouverture du plaid et l'arrivée de Radus Des 
Prez qui devait remplir l'offîce de mambour; 
c^est ainsi qu'on désignait le plaignant. Devant 

* Jean d'Outremeusb. 

• Id. — Zantflist. 



ces magistrats était le clerc de Téchevinage , 
et aux deux côtés de Tcstrade, les houtilhers *. 

De ce plateau, le site le plus riche et le plus 
varié se déroulait aux yeux de la multitude et 
lyoutait encore à la majesté de cette grande scène. 
L'armée avait à ses pieds l'admirable fond des 
Taw€9, alors beaucoup plus boisé qu'à présent, 
mais où Ton voyait déjà de verdoyantes prairies 
et quelques-uns des charmants cottages qui y sont 
si nombreux aujourd'hui. A gauche, les eaux 
argentées de la Meuse, longeant les piés maréca- 
geux de Droixhe et de Saint-Léonard, allaient, en 
serpentant, baig^ner les villag-es de Jupille et de 
Herstal, ce grand et poétique berceau des rois car- 
lovingiens. Dans le fond, on disting'uait, à travers 
une légère vapeur blanchâtre, les riantes collines 
qui environnent Liège, et Ton apercevnit même 
une partie de la cité. Les chevaliers contemplaient 
silencieusement les clochetons et les tourelles de 
leurs demeures, maudissant le tribun qui les eu 
avait chassés et se demandant quand ils pour- 
raient de nouveau habiter leur vinâve. 

Les diverses émotions de la foule, en présence 
de cet imposant spectacle, firent bientôt place à 
la curiosité la plus vive, quand on vit Iladus Des 
Prez monter d'un pas ferme les marches de Tes- 

* On trouve des renseignements fort curieux sur les formes 
des différentes judicatures liégeoises au moyen âge, dans Tou- 
vrage de Jacques de Ueiuricourt, intitulé : to Patron de la 
temporalité. 
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trade et venir se placer debout devant le mayeiir. 
Un calme profond ré^na tout à coup parmi cette 

multitude nag'uère si bruyante et si af^'itée, et, sur 
un signe des échevins, le mambour s'exprima en 
ces termes : 

il Seigneurs, partant que vous êtes ici pour 
rendre jugement^ comme vous avez accoutumance 
de le faire, je vous requiers humblement de décla- 
rer si vous êtes en lieu convenable pour sié- 
ger.... *. >' 

Les échevins se consultèrent quelques instants^ 
puis^ Tun d'eux^ s^adressant au mayeur : n Mes- 
sire, dit-il, nous reeordonê que tous jug*ements 

rendus ici par nous seront fermes et sans appel, et 
nous vous prions de mettre notre déclaration en 
garde de loi....; u ce que le clerc de réchevinage 
fit sur-le-champ. 

Le mambour prit alors de nouveau la parole : 
n Seigneurs, ajouta-t-il, d'une voix forte et sonore, 
moi, Eadus Des Prez, je suis ici présent, devant 
vous, pour me plaindre de plusieurs méchantes 
gens qui ont brûlé et ravagé le pays de monsei- 
gneur l'élu, et causé à nous tous grands dom- 
mages. Je requiers justice et vous supplie de pro- 
noncer sentence contre Henri de Dinant, Gérard 
Baisier, Arnold de Borlé, Guy du Pont, Aymery 
de Pierreuse et leurs principaux adhérents au 
nombre de douze *. » 



^ Jean d'0utii£M£usb. 

* ID. 
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Le mayeur écouta attentivement la plainte, 

puis la fit mettre en gfarde de loi par le clerc de 
réchevinapre; ensuite, il dit quelques mots aux 
deux boutilliers qui, s'avançant à chacun des coins 
de Festrade, crièrent à haute voix et à trois reprises 
différentes : » Henri de Dinant, Gérard Baisier et 
autres accusés par messîre Badus, si vous êtes ici, 
venez en avant pour venger votre honneur et y 
être jug'és à renseigfnement des hommes... ^ // 

Les trois citations furent répétées sans que per- 
sonne parût. Alors^ les échevins se parlèrent quel- 
que temps à voix basse, puis l'un d'eux , montant sur 
les deg'rés du perron, appela de nouveau Henri de 
Dinant et ses complices, les déclarant traîtres et 
félons^ indignes de posséder aucun âef du pays, 
privés de leurs charges, offices, honneurs et 
digrnités, et permettant à chacun de leur courir 
sus *. 

Des acclamations bruyantes accueillirent ces 
paroles, après lesquelles rassemblée se dispersa 
peu à peu. On n'aperçut bientôt plus dans la 
plaine que de petits groupes de soldats et d'écuy ers, 
devisant du plaid, ou s'arrêtant pour entendre 
répéter la sentence des échevins que les boutilhers 
criaient par tout le camp. 

Henri de Dinant, informé de ce qui venait de se 
passer à Yottem, sentit que Tunion des communes 

* Jacques de HemhicoobTi le Patron de la temporalité. — Jjîan 
d'Outremeuse. 

* j£A.N d'Outremeusk et Jac^^uks de Hemricourt. 
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pouvait seule arrêter les projets de vengeance de 

l'élu et des nobles; il dépêcha donc, sur-le-champ, 
des émissaires à lluy et dans les autres villes, 
exhortant les habitants à ne point séparer leur 
cause de celle des Liégeois et à ne conclure^ avec 
le prince, aucune paix particulière. 

T/élu devint furieux en apprenant ces nouvelles; 
il n'en fut que plus résolu à comprimer sévèrement 
la révolte, et, pour mieux y réussir, il attaqua et 
soumit successivement les confédérés des autres . 
villes, pendant qu^une partie de ses troupes pres- 
sait vivement le siég^ de la cité et cherchait à 
la réduire par famine. Les Ilutois, battus près 
d'Awans, durent eux-mêmes implorer la merci de 
révêque, qui se hâta d'enlever aux Liégeois ces 
redoutahles alliés. La paix se fit par l'entremise 
de Fahbé de Neufinostier : les hourgeois de Huy 
s'eng*ag-èrent à réparer les dommag'es qu'ils avaient 
causés à Waremme et à Waleffe ; leur tour de 
Damiette fut mise à castel et leur cloche du ban 
brisée en morceaux. 

Henri de Oueldre revint alors à Yottem, suivi 
de toute son armée, et bien décidé à en finir avec 
ces méchantes g*ens de la cité, cette mùéraàle ribau- 
daiUe, comme il les appelait. 
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Une affreuse disette rêvait dans Liëg-e; les vi- 
vres y manquaient depuis loug*temps, les greniers 
étaient vides, et les troupes de Télu interceptaient 
toutes les commimications avec le dehors. Cepen- 
dant, malgré leur extrême détresse, les bourgeois, 
confiants dans l'alliance des autres villes, conti- 
nuaient de se défendre; mais, quand ils apprirent 
les succès de Tévêque et Fisolement dans lequel ils 
allaient se trouver, leur ardeur fit place à un pro- 
fond découragement : w Voilà ceux de Huy qui 
nous abandonnent, s'écriaient-ils ; le prince les a 
reçus à merci ; qu'allons-nous devenir? * « 

' Jean d'Outbemeuse. — Uocsem, p. 289. 
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Henri de Dinant et ses amis ne désespéraient 
cependant pas encore de la cause populaire et 
voulaient que Ton s'ensevelit sous les ruines de la 
cité plutôt que d'implorer la miséricorde de Télu. 
La bourgeoisie, épuisée, était loin de partag*er 
leur enthousiasme et désirait la paix. Le tribun, 
satisfaisant à regret au vœu de la multitude, vint 
lui-même trouver les maitres-àrtemps et les enga- 
gea, à traiter avec Févêque : « Monseigneur de 
Liège m'exceptera de la paix, je le sais bien, dit-il, 
il me hait parce que je soutiens vos droits et vos 
privilèges^ miais tâchez au moins d'obtenir des 
conditions équitables pour la commune. — Henri, 
répliquèrent les maîtres, soyez assuré que nous 
n'épargnerons ni soins ni veilles pour vous pré- 
server de tout mal ; nous nous y emploierons aussi 
autant que cela sera en notre pouvoir. * « 

Les maitres-à-temps, accompagnés des abbés de 
Saint-Jacques, de Saint-Gilles et de Saint-Laurent, 
sortirent alors des murailles et se rendirent auprès 
du prince qui avait établi son quartier- général à 
Sainte-Walburge. Henri de Gueldre fit bon accueil 
aux députés et les reçut avec courtoisie, mais il ne 
voulut entendre parler d^aucun arrangement : « Je 
ne puis traiter avec ces mauvaises gens, disait-il, 
jusqu'à ce que je les aie à merci pour faire couper 
la tête à ceux que je voudrai. Ils ont ruiné les 
maisons de mes serviteurs, chassé mes offîciers, 
brûlé mes châteaux et j'en aurai vengeance. » 



' Jean d'Outkbiisus£. 
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Badus Des Prez assistait à la conférence ; ce brave 

sei^eur, dont le caractère était si noble et si che- 
valeresque, prit encore une fois la défense de la 
commune : » Messire, dit-il, à révèque, laissez-vous 
ûéchir par les prières de ce pauvre peuple qui a fol- 
lement suivi les conseils de quelques hommes 
pervers, et daigrnez le prendre en pitié. — H m'est 
avis, cher Radus, répliqua Télu, que je ferais bien 
de châtier ces rebelles; mais je ne veux agir que 
d'après les conseils de mes barons * . " 

Henri de Gueldre consulta un instant les cheva- 
liers et les échevins qui ^entouraient; s'adressent 
ensuite aux députés, il leur parla en ces termes : 
// Seigneurs, qui êtes ici venus de la part de mes 
gens pour conclure la paix^ voici mes conditions, 
et sachez que je n'en veux point d'autres : Henri de 
Dinant et tous ceux qui, comme lui, ont été dé- 
clarés traîtres et félons, dans le plaid de Vottem, 
me seront livrés pour en faire ce que bon me sem- 
blera ; les statuts de la cité seront abolis; les com- 
pagnies et les milices bourgeoises seront dissoutes; 
seulement, comme preuve de ma clémence, je 
laisserai au peuple Télection de ses maitres-à- 
temps *. w 

Les députés répondirent qu'ils n'avaient pas 
pouvoir d'accepter de telles conditions et rega- 
gnèrent les portes de la cité où les attendait la 
multitude : « £h bien I cria-t-on de toutes parts, 

' Jean d'0utb£M1USB 

* ID. 
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donnez-nous des nouvelles et dites-nous oommènt 
vous avez parlementé à Sainte-Walburge P Les 

maîtres baissèrent tristement la tête : « Allez 
sur la place du Marché, répliquèrent-ils, nous 
vous y ferons tantôt connaître le résultat de nos 
démarches. » 

Quand on apprît les prétentions de Télu, il y 
eut une désolation générale ; c'était grande pitié 
de voir hommes et femmes pleurer, gémir, et se 
tordre les mains de désespoir : // Oh ! le méchant 
sire, s'écriaient les pauvres bourgeois, que faire 
en ce péril? « Leurs lamentations devinrent en- 
core plus vives et plus bruyantes lorsqu'ils aper- 
çurent Henri de Dinant, qui se préparait à les 
haranguer. Aussitôt qu'il put se faire entendre : 
M Bonnes gens, leur dit-il, je vous ai loyalement 
servis nuit et jour ; c'est à cause de vous que je me 
trouve en pareil mal; je vous suis pourtant tou- 
jours aussi dévoué, et je viens vous offrir mon 
corps, que vous pouvez aller porter à Télu. Mais, 
sovez en sûrs, moi mort, vous retomberez dans un 
servage pire qu'auparavant; d'ailleurs, pensez à 
la honte qui rejaillira sur la commune, si vous 
faites la paix sans y comprendre tous vos conci- 
toyens; il vaudrait mieux pour elle être complète- 
ment ruinée que déshonorée « 

En prononçant ces mots, Henri versait des 
larmes abondantes, et sa vive émotion se commu- 
niquant à la foule, celle-ci éclata bientôt en san- 

' JfiAN D'OuTREM£US£. 



griots et manifesta sa profonde douleur par de long» 
gémissements et des cris do détresse. 

Panni les assistants^ se trouvaient quelques par- 
tisans de l'évêque, entre autres, un riche bour- 

g*eois, fort considéré, qui adressa tout à coup ces 
paroles au tribun : // Henri, si Ton avise attentive- 
ment ce qui se passe ici, on verra que vous nous 
avez fait tomber bien bas par vos manœuvres; 
vous avez détruit l^onneur de la cité et nous 
allons être beaucoup plus misérables que nous ne 
rétions avant d'avoir suivi vos conseils; soyez donc 
honni! Cependant si l'on peut faire aussi votre 
paix avec Félu, je le préfère et je désire que cela 
soit ^ «r — Messire Escarbot a bien parlé, s'écrièrent 
faiblement deux ou trois voix, mais elles furent à 
l'instant étouffées par Timmense clameur qui sortit 
du sein de la multitude ; les uns proféraient des 
menaces contre messire Escarbot, d'autres répé- 
taient le nom de Henri avec enthousiasme; enfin^ 
après de longs et tumultueux débats, il fut décidé 
que l'on chercherait à obtenir de l'élu des condi- 
tions plus favorables, et Ton désigna pour conclure 
un arrang'ement définitif, trente bourgeois nota- 
bles à l'avis desquels le peuple déclara se soumettre 
à l'avance. Ces trente arbitres s'adjoignirent les 
trois abbés qui avaient apporté les premières pro- 
positions de Henri de Gueldre, puis tous se rendi- 
rent au couvent des frères mineurs, où la cité pos- 



* JKAN l»*0VTftlMIU6B. 
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sédait une grande salle destinée aux délibérations 
extraordinaires de la commune ^ 

Le tribun avait un assez bon nombre de ses par- 
tisans parmi les arbitres. Ceux ci commencèrent 
par déclarer qu'avant de s'occuper de dresser les 
conditions de la paix, il fallait que Félu cassât le 
jug-ement prononcé h Vottem contre Henri, puis- 
que, d'après les statuts, les échevins ne pouvaient 
siég'er ailleurs qu'au Destroit Les trois prélats 
furent charg-és de transmettre cette décision préli- 
minaire à révêque, qui ne put s'empêcher de rire, 
en apprenant cette nouvelle outrecuidance ; » Je 
ne hais point mes g-ens de Liég*e, dit-il ironique- 
ment, mais avant d'annuler la sentence de Yottem, 
j'aurai fait mourir dix mille bourgeois des commu- 
nes; j'aurai tout ce que j'ai demandé et plus encore; 
le prévôt et les chanoines de Saint-Lambert, qui 
font cause commune avec les factieux, seront aussi 
exclus de la paix; j'aurai plus encore, car la cité 
reconnaîtra à moi et à mes successeurs le droit de 
prononcer jugement à Vottem, en tout temps et 
quand il nous plaira. Allez dire cela à mes bonnes 
gens de Liège, messeigneurs, et gardez-vous de 
revenir avec un refus de leur part ; en ce cas, j'exi- 

* Jean d*Odtrbmeusb. — Nous avons dit ailleurs pourquoi la 
commune avait le droit de s'assembler aux frères mineurs. 
Yoy. Liège pittoresque ou description historique de cette ville et de 
ses principaux monutnenU* Bnuelles, 1842, iii-8*, pp. 200 et 201. 
— FiSEN, p. 404. 

* JSÀN I>*OUTRSMEUSB. — FiSBN. 
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^^erais le duuLie de ce c[uu je réclame aujour- 
d'hui ' . " 

Les députés revinrent à Liég^e, plong'és dans un 
grand abattement. Quant à Henri de Gueldre, lais- 
sant le commandement de Tannée à Badus, il s'en 
alla à Bierset attendre la réponse des Liégeois. La 
trêve accordée pour les négociations expirait le 
lendemain matin. 

Les propos menaçants de Henri de Gueldre firent 
quelque impression sur l'esprit des arbitres. Dix 
d'entre eux penchaient déjà pour lé parti de la 
paix, mais les vingrt autres refusèrent obstinément 
d'accepter de pareilles conditions : « L'élu est un 
félon et un traître, s'écrièrent quelques-uns d'entre- 
eux, il ne nous reste plus qu'à faire une glorieuse 
défense ; sonnons la cloche du ban; c'est le moment 
où les bourgeois doivent savoir mourir avec hon- 
neur pour le maintien de leurs franchises " 

Ces paroles tirent, un instant, renaître l'enthou- 
siasme, mais, le lendemain, le découragement 
s'empara de nouveau des bourgeois, et la populace, 
totgours inconstante, oubliant les généreuses réso- 
lutions de la veille, se mit à parcourir les rues, 
criant : Merci ! merci ! Les g*ens des métiers 
avaient envahi le Pré-l'évcque et encombraient les 
avenues du palais et de la cathédrale de Saint- 
Lambert. L'abbé de Saint-Laiirent vint alors les 
haranguer : » Désirez-vous vraiment la paix, leur 

' JBAN D^OoTBIMIVSI. — FlSBN. — HOCtSM. 

* Id. — ChrtyniqvMB manumiU9, 
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dit-il^ en ce cas, sachez-le bien, il vous faut ap- 
prouver la sentence de Yottem et tout ce que mon- 
seigneur de Liège exigeait hier ; il a juré, par tous 

les saints, qu'il ne vous recevrait pas autrement 
en g-ràce, vo3'ez donc ce que vous voulez faire. // 
Les bourgeois répondirent tout d'une voix : « Nous 
voulons la paix^ sans plus attendre et quelles 
qu^en soient les conditions *. « 

A ces mots» Henri de Dînant, qui se trouvait au 
milieu de la foule, ne put contenir sa douleur ni 
son indig'nation : » Eh ! Dieu, mes maîtres, s'écria- 
t-il tout à coup, (^u'il fait bon aider les gens des 
communes 1 voilà le prix qui vous en revient ; je 
suis honni à cause de vous tous qui demandez 
honteusement pardon, sans penser à vos chefs; 
c'est pour vous que je perds tous mes biens, et 
vous allez m' abandonner . ... ! 

— Henri, répliquèrent les bourgeois attendris, 
ne craignez rien; une fois la paix faite, nous prie- 
rons humblement le prince de vous faire grâce ; 
nous intercéderons môme auprès de l'empereur 
d'Allemag-ne, et vous demeurerez ici... ^ 

— Non pas, fit tristement le tribun, il me faut 
quitter. Liège, je ne puis vivre ici en confiance ni 
en sûreté ; l'élu sait comment j'ai défendu vos pri- 
viléges, et la haine lui en demeurera toujours dans 
l'âme. " 

En achevant ces mots, il traversa lentement 

* Jean D'OiiTasMBUsE. — Chroniques manuscrites. — Fissn. 
« lu. 
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les raiig's de la foule, suivi de ses amis les plus 
dévoués et s'éloigna sur-le-cliainp de sou ingrate 
patrie *. 

^ iUM D*Oi}TBniiou.— • ChroniquM manmerites, — Fiur. 



Digitized by Gopgle 



VIII. 



La paix fat conclue le jour même à Bîerset, 
mais à des conditions plus dures encore que celles 
dont Henri de Dinant voulait le rejet. La commune 
se vit enlever la plupart des privilèges pour le 
maintien desquels elle avait déjà bravé tant de 
dangers et de misères : indépendamment des mi- 
lices et des confédérations des villes qui furent 
dissoutes, les bourgeois durent encore approuver 
le plaid de Vottem et reconnaître aux échevins 
le dbroit de siéger en dehors de la cité; le prévôt^ 
quelques chanoines et les principaux chefs popu- 
laires furent bannis; l'élu se réserva, en outre^ 
le château de Sainte-AValburge qui devint une 
citadelle^ se ût payer trois cents livres d'argent 

is 



Digitized by Google 



— 134 ^ 

pour les firais de la ^aerre^ et exigrea une assez 

forte amende de la cité, parce qu'on ne lui livrait 
point Henri de Dînant, comme il Tavait d'abord 
demandé ^ 

Les chevaliers et les nobles rentrèrent dans 
làége à la suite de Henri de Gueldre ; les bourgeois 
jurèrent de le servir loyalement et de lui être 

dorénavant soumis, sans jamais enfreindre la paix ; 
de son côté, Télu promit de les mener par loi et 
raison^ et de traiter sur un même pied les grande 
et le&j^iiU, 

Afin de payer les grosses sommes que le prince 

avait imposées et qu'il réclamait impérieusement, 
* les maîtres de la cité levèrent des maltôtes dans 
tout l'évêché, et, sans avoir égard aux immunités 
ecclésiastiques, ils taxèrent les villages dont le 
chapitre de Saint-Lambert était seigneur. Ce fut la 
cause de nouveaux troubles entre le derg-é et le bas 
peuple des communes sur qui, en réalité, p^'csquc 
toutes les cliar^-es de la capitation retombaient, 
et qui voulait y faire participer indistinctement 
tous les habitants du pays. Mais les bourgeois 
n'étaient plus organisésmilitairement; ils n'avaient 
pas de chefs et ressentaient d'autant plus vivement 
leur servitude présen1e,'qu'ils avaient joui ung-uère 
d'une très-g'rnnde liberté. Peu à peu, ils en vin- 
rent à reg-retter celui qui souffrait alors les dou- 
leurs de Texil, en récompense de son dévouement 
à la cause populaire : » Ah ! si Henri était encore 

■ Jean i>'Oitremeuse. — Fisen, p. 10. — Paix île Bierael, 
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ici^ disaient-ils^ les choses D'iraient pas de la sorte 
et Ton nous craindrait un peu plus qu'on ne le 
fait aujourd'hui. » Le mécontentement aug^menta 

de jour en jour ; de nouveaux complots s'ourdirent 
et Ton finit par envoyer secrètement des émis- 
saires au tribun^ le suppliant de revenir aider le 
peuple contre les seigneurs et les clercs qui acca- 
blaient la bonne ville ^ 

Cinq mois à peine s'étaient écoulés depuis le 
départ de Henri. Il avait encore présent à la pensée 
le honteux abandon dans lequel on Tavait laissé 
lors des négociations qui avaient amené la paix^ 
mais il oublia tout quand il apprit ce qui se pas- 
sait dans Liège et se laissa facilement persuader ' 
d'y rentrer. 

Le dix-sept du mois de mars de Tan 1257, il se 
présenta aux portes de la ville^ accompagné seule- 
ment de quelques-uns des proscrits; une multi- 
tude innombrable^ prévenue de son arrivée^ s'était 
portée à sa rencontre, avide de le revoir, et l'appe- 
lant le «r/tf la imtne *. Le tribun fut reconduit 
en triomphe jusqu'à sa demeure où une garde 
d'amis dévoués veilla à la sûreté de sa personne^ 
car on craignait un coup de main de la part des 
échevins et des nobles qui délibéraient en ce mo- 
ment sur ce qu'il convenait de faire dans les graves 
circonstances où l'on se trouvait. 

Quelques jours se passèrent au milieu des prépa- 

« 

* Jean d'Outremeuse. — Fisen, p. H. 

^ FisKN, p. 11. — JsAH d'Outabheusk. — C/^ront9iie< mxaTmicriUi, 
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ratife de l'im et de l'autre part!. Une nouvelle 

catastrophe était imminente, lorsque le doyen et le 
chapitre de Saint-Lambert vinrent trouver Henri 
de Dînant et lui remontrèrent combien sa présence, 
loin d'être utile à la commune, allait encore 
SLggTuver ses maux : « Les bourgeois sont affiii- 
blis, ruinés et incapables de résister lon^rtemps à 
rélu, lui dirent-ils, ils se décourageront bientôt et 
vous abandonneront ou vous livreront pour faire 
leur paix. Laissez-nous donc et prévenez de la 
sorte les affireux malheurs qui menacent votre 
patrie... *. « 

Henri avait pu jug'er par lui même de Tétat réel 
des esprits; il savait que les riches bourgeois 
voyaient son retour avec peine, comme étant le 
précurseur d'autres orages; il comprit que son 
devoir, en de telles circonstances, était d'éviter une 
effusion de sang- inutile, et se sacrifiant de nou- 
veau à la tranquillité générale, il quitta la cité 
dans la nuit du trois au quatre avril, engageant 
les autres proscrits à suivre son exemple 

L'élu était alors absent. Quand il apprit ce qui 
se passait à Liège, il s'écria : « Ah I les maudites 
gens, le diable les tient, je n'aurai jamais la paix 
tant que ce Henri sera parmi eux, « et il se hâta 
de revenir; mais, déjà, le tribun avait renoncé à 
ses desseins. L'évêque résolut néanmoins de châ- 
tier avec sévérité tous ceux qui avaient pris part 

' Jean d'Outremeusk. — Chroniqtiei mantMcrtlM. — Fism. 

* iD. — FiSIN. 
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aux derniers événements. TLes bourg'eois, effrayés, 
se rendirent près de lui, et implorèrent à g-enoux sa 
miséricorde, lui disant de traiter à sa volonté tous 
ceux qui avaient comploté pour ramener Henri» 
mais d'épàrgrner la bonne ville. Content de cette 
soumission, le prince se borna à faire pendre les 
plus mutins, et à défaut de Henri de Dînant qu'il 
eût si volontiers tenu en son pouvoir, il s'acharna 
sur sa demeure. Faisant usage du droit d*arsin et 
éPaè^aiê que les statuts lui accordaient, il décida 
que la maison du coupable serait détruite et brû- 
lée. Le jour même les bannières furent déployées et 
arborées aux halles, et le mayeur fit crier au Des- 
troit que les bourgeois devaient se tenir prêts, le 
lendemain matin, pour escorter les échevins et 
assister àla vengeance demonseigneur de Liège ^ 
Dès le point du îour, les sons de la cloche convo- 
quèrent les habitants à la cérémonie annoncée la 
veille. A huit heures, le cortég'e s'achemina vers la 
demeure du proscrit, en Féronstrée ; des chariots 
transportaient les instruments nécessaires à la dé- 
molition et à Tarsin. Quand on fiit arrivé, le 
mayeur publia un ban à haute voix et appela par 
trois fois Henri de Dinant, afin qu'il fît amende 
honorable. On répéta ces cris à chacune des issues 
de l'habitation, et, le coupable ne paraissant point, 
l'abattis eut lieu à la requête des échevins. Quel- 
ques hommes, munis de crocs et d'autres engins, 
ruinèrent de fond en comble la maison du tribun 

> ilAH D^OqTMUUOSB. 
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et mirent ensuite le feu aux débria qui jonchaient 
la terre. On ne conserva que deux ou trois poutres 

qui furent à Tinstant même transportées ailleurs, 
sans que l'on sût d'abord à quel usag-e elles étaient 
destinées; mais^ après la cérémonie, lorsque les 
bourgeois repassèrent par la grande place du 
Marché, ils aperçurent, sur le point le plus élevé 
de la prairie des ft^res mineurs, un gibet auquel 
était suspendu le corps du maître -à-temps Gérard 
Baisier, Tun de leurs chefs, et Tami le plus dévoué 
de Henri de Dinant \ 

Celui-ci avait échappé aux persécutions de Télu 
en se réfugiant pïès du comte de Namur, où il pa- 
raissait ne plus aspirer qu'à vivre en paix ; mais ce 
n'était point là l'affaire de Henri de Gueldre : « Je 
veux le tenir en geôle, disait-il, et ne serai content 
qu'après m'être vengé de ce vilain, « Il essaya, en 
effet, de diverses ruses pour le surprendre; heureu- 
sement toutes échouèrent devant la fermeté ou la 
prudence du tribun. L'évêque fit alors redemander 
son vassal à la comtesse de Namur, Marthe de 
Brienne, qui g*ouvernait cette province en l'absence 
de Baudouin de Gourtenay, son mari, la priant de 
lui renvoyer son sujet rebelle bien enchaîné et sous 
bonne garde ; la comtesse n'en fit rien : « Allez à 
Valenciennes, dit-elle à Henri de Dinant, vous y 
trouverez Marguerite de l'iandre; je sais qu'elle a 
bonne mémoire des services que vous lui avez au- 

* Jean d'Outaembusb. — Chroniqties manusciHteê. — Fisbn , 
p. 12. 
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trefois rendus; elle tous recevra bien, car elle n'a 
rien à redouter de monseigneur de Liégre ^ » 

Henri suivit l'avis de la comtesse et partit accom- 
pagné d'une forte escorte de bourgreois de Xamur. 
Marguerite fut ravie de voir Thomme qui avait 
empêché les Liégeois de prendre parti contre elle, 
lors de ses démêlés avec Jean d'Avesnes. Elle reçut 
Henri avec distinction et courtoisie, et offirit même 
de lever quelques compaf^-niespour aller combattre 
avec lui les gens de Liège. Mais, à cette proposi- 
tion, celui-ci lit bien voir toute la noblesse et la 
loyauté de son caractère : « Oncques n'ai fait de 
trahison^ dit-il à la comtesse de Flandre, oncques 
n'en ferai. L'élu est mon seigneur, et le pays de 
Liège est mon pnys ; je ne guerroierai jamais 
avec vous ni contre Tun ni contre l'autre. — Ami, 
répliqua Marguerite, je ne vous ai parlé de cela 
que pour vous tenter; je vois que vous êtes 
prud'homme, restez ici et soyez de mon conseil, 
car je fais grand cas de vous *. « 

Henri de Dinant ne reparut jamais dans nos 
contrées et Von ne sait ce qu'il devint plus tard : 
un voile impénétrable couvre les derniers jours de 
cette existence, d'abord si agitée, et qui s'acheva 

tristement dans les douleurs de l'exil. Nous aurions 
voulu suivre le proscrit sur la terre étrangère, 

' Jean o'Ootibmeusb. — Chroniques manuscrites. — Fisen, 
p. 12. 

' j£AN D'OoTR£M£US£. 
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Fentendre regretter Liège, nous associer à ses 
yœux, partag>er ses espérances; mais celui qni 

trouva tant d'historiens pour ses succès n'en a 
point eu pour ses malheurs. Le peuple seul g-arda 
fidèlement sa mémoire, et son nom, répété d'âg-e 
en âg'e, servit plus à'nne fois encore à réveiller 
renthousiasme de la bourgeoisie aux grands jours 
de ses combats pour la liberté. 
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LE DUEL DE LA PLACE VERTE. 
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AYNEGHON ET FALLOZ 

OU 

LE DUEL DE LA PLACE VEETE *. 



Le 15 du mois de juillet de l'an 12,9S, la ville de 
Liégre s'éveilla au milieu d'une mmeur extraordi- 
naire ; grand nombre de seigneurs et d'hommes 

d'armes entraient en ce moment dans la cité, et les 
cris de guerre de chaque noble baron se confondant 
avec les acclamations de la multitude, le piétine- 
ment des chevaux -et le roulement des lourds cha- 
riots chargés de marchandises» occasionnaient un 

* Le dnel de la Place Verte eut lien en 1S98, mais nous n'avons 
pn trouver la date exacte de cet événement; celle que nous 
donnons est approximative. 
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mouvement et un tumulte inaccoutumés. Les 
clievaliers montant des coursiers richement enhar- 
ûachés, et suivis de leurs écuyers et de leurs 
varlets, traversaient fièrement les rues, poussant 
devant eux le peuple, du poitrail de leurs destriers, 
et s'ouvrant un chemin à travers la foule. Les uns 
avaient le corps entièrement couvert de brillantes 
armures et n'étaient reconnaissables qu'à leurs 
blasons brodés sur les caparaçons de leurs mon- 
tures ; d'autres avaient revêtu de longrues robes de 
velours, aux manches fendues et pendantes sur 
des justaucorps de couleur, et portaient le chape- 
ron au lieu de casque à visière baissée ; les banne- 
rets, suivant Fusage adopté à Liège, vers cette 
époque, avaient, presque tous, des habits de 
couleur verte ou grise, relevés, sur le haut des 
épaules, d'une étoffe big*arrée. 

Tout ce monde suivait la même direction, et 
paraissait se rendre à Téglise cathédrale de Saint- 
Lambert. Les bourg-eois, se pressant aux fenêtres 
et aux portes de leurs demeures, ou s'aventurant 
au milieu des chevaux fougueux, regardaient 
avidement cette belle chevalerie, et se montraient, 
en les désignant tout haut par leur nom, les vail- 
lants seigneurs qui arrivaient dans la bonne ville... 
« Voyez, voyez, criaient les uns, voici messire 
Humbert Corbeau d'Awans,. portant sur son écu le 
blason de sa noble famille, vairé d'argent et d'azur 
au lion de gueules ; messires Perwez d'Othée, de 
Hognoulle, Arnould de Dammartin, Libert Butoir, 
le brave sire de Waremme le suivent avec tous 
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ceux de Geueffe et de Montferant l... Noël 1 Noël I 
vivent les Dammartin et les bons chevaliers 
dfÂwans!... » 

Sur d'autres points, au contraire, les bourg'eoia 
laissaient passer en silence les membres de ce haut 
lignage^ et ne poussaient leurs acclamations qu'à 
la vue de quelques chevaliers du parti des Wa- 
roux !... Geux-d arrivèrent bientôt en grand 
nombre ayant à leur tête Guillaume le Jeune, 
accompag*né d'Eustache Persant de Hanelfe, de 
Thit rry de Seraing, d'Arnould de Xhendremael, 
de Jean de Dammartin^ dit le Polain de Waroux^ 
et suivi d^écuyers bannerets faisant retentir l'air 
des cris mille fois répétés : Waroux ! Waroux ! 
et agitant leurs pennons portant de gueules au 
lion d'or. 

Vers huit heures du matin, le concours de monde 
était si grand, qu'à peine pouvait-on circuler dans 
les rues ; c'était un murmure universel ; des pa- 
roles qui s'échangeaient rapidement dans les 

groupes ; des brocards adressés à quelque cavalier 
maladroit, des imprécations lancées contre les 
hommes d'armes qui frayaient trop brusquement 
le passage à leurs maîtres 

Pourquoi donc' tout ce bruyant appareil? 
L'émeute n'avait pas de nouveau envahi nos rues ; 
la joie brillait au contraire sur les visages. Ce 
n'était pas la fête du patron de la cité, elle n'avait 

' HEMaicouRT, Miroir des nobles de JJesbaye, Bruxelles, 1673, 
p. 333. 
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lieu que le 17 de septembre, et d'ailleurs, on 
n'apercevait nulle part ces long-ues processions de 
moines qui, en pareille occurrence, sillonnaient 
Liège en tout sens. Ce n^était pas non plus jour 
d^élection des maUreS'à''temps, ni réunion des con- 
fréries de métiers ; pourquoi donc tout ce bruyant 
appareil? 

C'est que, après quinze jours d'une vive attente, 
les bourgeois allaient enfin être témoins d'un duel 
à outrance entre messire Aynechon, de la famille 
des Awans, et messire Falloz, l'un des braves 

chevaliers du parti des Waroux. Chacun s'ache- 
minait à la bâte vers le lieu du combat, la place 
Verte, dans l'intention de s'y établir convenable- 
ment pour assister à la lutte des deux vaillants 
cbampions ; et les nombreux alliés des deux nobles 
lignées auxquelles ils appartenaient, arrivaient en 
foule à Liég-e, afiu d'y encourager les combattants 
par leur présence et d'applaudir aux glorieux faits 
d'armes de la journée. 
Elle était riche et puissante, à cette époque, la 
* noblesse liégeoise; les chevaliers de la HesbAye, 
surtout, par leurs prouesses et leur bonne conte- 
nance dans les tournois, avaient acquis un g-rand 
renom dans les contrées voisines Mais cet éclat 
allait bientôt s'évanouir devant le pouvoir nouveau 
qui s'élevait alors! La grande charte, fondement 
des libertés liégeoises , octroyée par Albert de 
Cuyck (1198), ,et l'élection des maîtres de la cité 

^ HiMMCOuaT, patfiifi. 
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par les bourg-eois (1252), liâtèrent le mouvement 
démocratique. Henri de Di liant, le g*rand tribun, 
venait de mourir, il est vrai, dans Texii; mais 
rimpulsion était donnée, et le char populaire devait 
achever sa course^ broyant tout sur son passage. 
Un troisième événement, arrivé Tan 1297, orgranisa 
enfin la commune sur dos bases plus solides encore, 
et plaça bientôt le peuple au premier rang dans 
rÉtat." 

Un héritier des projets de Henri de Dinant, Henri 
le Pair, ennemi acharné des nobles, et s'associant 

volontiers aux émeutes, ne cessait depuis quelque 
temps d'exciter les bourg-eois à se soulever contre 
les puissants et les riches : // Vous êtes opprimés 
par quelques seigneurs, leur disait-il, ce sont eux 
qui occupent tous les emplois, qui administrent les 
affaires de notre bonne ville à leur volonté et sans 
prendre le moindre souci du bien-être g'énéral ; 
c'est là une tyrannie qu'il vous faut secouer ; rap- 
pelez-vous les conseils du brave Henri de Dinant; 
unissez-vous 1 Que tous ceux qui exercent un 
même métier se liguent entre eux par serment et 
conviennent de se rassembler en armes toutes les 
fois que les circonstances l'exig*eront; alors, mes 
bons amis, vous serez les maîtres " 

Le peuple applaudit vivement à ce discours, et, 
sur-le-champ, s'organisa en confréries ou métiers, 
avec des bannières particulières à chacun d'eux. 

A la nouvelle de ce qui se tramait, révêque Hu- 

' FisBM, pars V, pp. 34 et 35. 
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gues do Châlons, disent nos chroniqueurs, se prît 
d'une grande colère ; mais Henri le Pair connais- 
sait la sordide avarice de ce prince, et, moyennant 
une somme assez considérable fournie par la com- 
mune, il apaisa le courroux de révêque, et obtint 
son assentiment à la création définitive des con- 
fréries populaires *. 

Que faisait alors la noblesse liégeoise ? Au lieu 
de s'unir contre Fennemi commun, elle se décimait 
elle-même par des luttes privées, et depuis six ans, 
les descendants de Baes de Dammartin s'entre- 
tuaient dans les plaines de la Hesbaje. 

Des dissensions s'étaient élevées, vers l'an 1292, 
entre messire Humbert Corbeau, seigneur d'Awans, 
et Guillaume le Jeune, seigneur de Waroux, tou- 
chant le rapt d'une jeune serve. Une gruerre désas- 
treuse s'ensuivit, à laquelle toutes les familles 
nobles finirent par se trouver mêlées, guerre qui 
dura près d'un demi-siècle, et dont le duel, que 
nous nous proposons de décrire, n'est qu'un simple 
épisode *. 

n y avait dans la famille d'Awans, un chevalin 
de renom, appelé messire Aynechon, et plus com- 

* Fisur, pars I«, pp. 34 et 35. 

* Hbmmcoubt nous a laissé rbistoire de cette guerre; c'est un 
tableau animé et fidèle de nos mœurs chevaleresques au moyen 
ftge. Nous n'osons pas dire que le célèbre Ducanoe n'a pas connu 
cet ouvrage, qu'est-ce que Ducangk a ignoré? Mais s'il l'avait 
consulté, il y aurait puisé plus d'un fait curieux pour son excel- 
lente dissertation intitulée : Dm guerres privées et du droit de 
guerre par coutume. 
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munément encore le bon bâtaird de HogrnouUe. 
C'était Tun des plus hardis, des plus braves et des 

plus entreprenants de son lig"nag*e. Comme il 
s^était distingué plus d'une fois dans la défense 
des châteaux, dans les embuscades et dans les 
combats en rase campagne, on le craigfnait plus 
que tout autre. Ce vaillant homme de guerre habi- 
tait le village de Eussou, et n'avait pour se loger 
qu^une maison plate, assez petite, et non un châ- 
teau fort avec pont-levis et tours crénelées ; mais 
il s'était pratiqué dans cette demeure une caverne 
souterraine d'où il pouvait braver impunément les 
efforts de ses nombreux ennemis K 

Une de ces trêves, connues chez nous sous le 
nom de quarantaine, avait été publiée entre Ayne- 
chon et les sires de Hamal, avec qui il était en 
Crnerre. La veille du jour où elle expirait, le bon 
bâtard de Hognoulle, ayant rassemblé quelques- 
uns de ses amis et de ses alliés, courut sus à l'un 
des partisans des Hamal, le tua, et enleva une 
bonne partie de ses troupeaux. Des plaintes furent 
aussitôt adressées à monseigneur de Liège. On 
accusait Aynechon d'avoir enfreint la quarantaine. 
Celui-ci, confiant dans la terreur qu'il inspirait, se 
contenta de répondre que, s'il avait été à l'encontre 
de la trêve, cVst que la lune qui brillait cette nuit-là 
même comme le soleil, lui avait fait supposer qu'il 
était déjà jour, et que, partant, tout avait été 
accompli en temps et heure convenables. Personne 

* Hbmaicourt, p. 332. 
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n'osa venir témoigner contre le Mtard de Ho- 

gnoulle, tant il était redouté, et monseigneur 
Hugues se vit contraint de le renvoyer, sans lui 
imposer d'amende en compensation du meurtre 
qu'il avait commis *• 

Ainsi qu'on le pense bien, les ressentiments 
furent loin d'être complètement éteints par cette 
décision forcée de Tévèque ; les esprits s'aigrirent, 
au contraire, davantage de jour en jour, et plu- 
sieurs membres de la noble famille des Hamal 
n'attendaient plus qu'une occasion de se venger. 
Parmi ceux qui n'épargnaient pas Aynechon dans 
leurs discours, il faut surtout mentionner un da- 
moiseau du lignage des Waroux, nommé Falloz. 
C'était un homme grand et robuste, habitué au 
maniement des armes, et qui s'était aussi fait 
remarqua en maintes rencontres : » Le bâtard de 
Hognoulle est un guerrier prudent, disait-il, et qui 
se garde bien d'attaquer son ennemi loyalement 
et en plein jour ; à ce brave chevalier, il faut des 
embûches et les ténèbres; mais, qu'il ose se me- 
surer avec moi; ma bonne épée aura bientôt 
châtié, comme il le mérite, ce félon, cet infime 
assassin!... » 

Ces paroles injurieuses furent rapportées à mes- 
sire Aynechon, qui, sur-le-champ, accepta le défi 
qu'on lui proposait. L'évêque fit d'abord son pos- 
sible pour accorder les deux adversaires; n'ayant 
pu y réussir, il leur adjugea le champ de bataille 

' Ubmricou&t, p. 33S, 
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selon les formalités ordinaires. On choisit pour 
lice la place Yerte, près de Tég-lise cathédrale de 
Saint-Lambert. Pendant les jours qui précédèrent 
le duel^ les parrains des combattants s'occupèrent 
de tons les détails de l'affaire. On construisit sur 
le lieu désig'né, des barrières et des clôtures so- 
lides, et, en dehors de ces barrières, des échafauds 
ornés de riches tapisseries, pour les nombreux 
spectateurs qui ne manqueraient pas d'assister à 
cette espèce de tournoi. Aux côtés qui faisaient la 
largeur de la lice, on éleva des galeries 4estinées 
aux parents et aux amis des deux chevaliers ; près 
de ces g*aleries était tendu le pavillon de chacun 
des champions, celui de l'appelant à main droite, 
et celui du tenant à gauche. 

Nous ayons déjà dit combien de monde il arriva 
dans Liège, au jour fixé pour le combat. Une mul- 
titude innombrable, désireuse de contempler un 
spectacle si intéressant pour elle, encombrait de 
bon matin les avenues étroites et tortueuses de la 
place Yerte ; dès huit heures, il n'y eut presque 
plus moyen d'avancer à travers cette immense 
cohue, et ce fut à grand'peine que les chevaliers 
des deux lignages ennemis parvinrent à se frayer 
un passage jusqu'aux galeries qui leur avaient été 
réservées. La place Verte offrait alors im coup 
d'cBil ravissant : de riches banderoles aux couleurs 
variées flottaient au-dessus des armures polies et 
damasquinées des hommes d'armes, se confon- 
daient avec les ajustements somptueux des damoi- 
selles et des châtelaines, et contrastaient merveil- 
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leusement avec los vêtements bruns de la foule qui 
se pressait autour de la lice. Il y avait des bour- 
geois à toutes les fenêtres, sur tous les toits^ et 
jusque sur les deux vieilles tours de sable de la 
cathédrale. 

Au milieu de cette agritation g*énérale, de cet 
empressement universel, on remarquait avec sur- 
prise, sur Tun des côtés de la place même, une 
maison d'assez riche apparence, hermétiquement 
fermée, et où régnait un silence de mort... C'était 
cependant la demeure d'Amould d'Awans, chanoine 
de la cathédrale, cousin d'Aynechon. Pourquoi 
donc le noble chanoine ne venait-il pas, lui aussi, 
encourager par sa présence le guerrier de son 
lignage? Cest ce que tout le monde se demandait. 

Le maïeur et les échevins étaient arrivés depuis 
près d'une heure ; ils occupaient une g-alerie 
adossée au grand portail de l'ég-lise cathédrale, y 
attendant la venue des combattants. Des acclama- 
tions prolongées, les cris mille fois répétés de : 
Messire Talloz!... messire Falloz!... annoncèrent 
enfin l'approche de celui-ci. 

Il parut bientôt, précédé du baron de Hamal qui 
portail son écu, sa hache d'armes et son épée. Les 
hérauts lui ayant ouvert la lice, il salua courtoise- 
ment les nombreux spectateurs qui se penchaient 
en dehors des galeries, afin de mieux le voir, puis 
il entra dans le pavillon de droite qui lui avait été 
préparé. 

Le silence qui s'était établi, comme par enchan- 
tement, dans la foule, à Tarrivée du sire de Falloz, 
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fit aussitôt place à Tagitation la plus bruyante; 
chacun se récriait sur la bonne mine du champion 
des Waroux ; on vantait sa courtoisie, son air noble 
et martial, Tapparence de vigueur qui régruait dans 
toute sa personne : » Où est donc le bâtard de 
Hog'noulle, s'écriaît-on, et pourquoi se fait-il aussi 
longrtemps attendre? Le g'uerricr de la maison 
plate de Russon a-t-il enfin eu peur?... « Les che- 
valiers d*Awans ne disaient mot; mais, quoique 
confiants dans la valeur d'Aynechon, ils parais- 
saient cependant fort intrigués de ce long retard. 

Tout à coup, un calme profond régna de nouveau 
parmi la multitude, les échevins venaient de se 
lever de leurs sièges ; ils descendirent lentement 
dans la lice, et le maïeur se plaçant au milieu 
d'eux s'écria d'une voix forte et retentissante : 
u Hessire Falloz, si tu es ici, montre-toi, et remplis 
ton devoir à rencontre du bon bâtard de llo^-noulle, 
à l'enseig'neraent des hommes et des juges présents 
dans ce champ-clos... u U achevait à peine ces 
mots^ (|ue le brave Ealloz, armé de pied en cap, 
parut sur le seuil de son pavillon. Il sauta leste- 
ment sur son destrier, et le faisant caracoler avec 
beaucoup de grâce et d'adresse, il parcourut la lice, 
saluant ses parents et ses amis qui poussaient les 
plus vives acclamations 

Quand les échevins eurent mis m garde de Un leur 

* nous ayons puisé , en partie, les détails que nous donnons 
sur la forme de ce duel judiciaire, dans une pièce inconnue à nos 
historiens ; elle est intitulée : rOrdonnonc* de« ehampimM» Nous 
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premier appel, et constaté la présence de l'appe- 
lant, le inaieur prit de nouveau la parole : « Sei- 
gneur Ayneclion, s'écria-t-il, si tu es ici, viens 
en avant, et fais de même ton devoir à rencontre 
de messire Ifalloz... « 

Aucune voix ne répondit; les chevaliers d'Awans 
portaient de tous côtés leurs re^'-ards inquiets, 
tandis que la populace continuait à lancer des 
brocards et des injures contre le bâtard de Ho- 
gnouUe. Après quelques moments d'une attente 
qui parut bien longue aux. spectateurs, les écbevins 
mirent eu garde de loi la déclaration du maïeur, et 
celui-ci se prépara à renouveler son appel. 

Une seconde fois, la voix du mag*istrat se fit 
entendre, sans que rien annonçât la venue du 
champion que Ton attendait. Il était près de midi; 
de toutes parts on criait aux écbevins que l'adver- 
saire de Falloz avait pris la fuite, et qu'il fallait 
décerner le droit à celui-ci. Les sires d'Awans, seuls, 
protestaient qu'Aynecbon ne manquerait pas à la 
parole donnée, et que, d'ailleurs, il n'était point 
encore midi, qu'on le pouvait bien voir au soleil 

On attendit donc encore quelque temps, mais en 
vain; Aynechon ne paraissait pas. Le maïeur 
redescendit dans Tarèue et se préparait à y faire 

avons découvert ce document intéressant dans un recueil copié 
par le héraut d'armes Lefoet sur les manuscrits précieux de Jein 
DB Platea, doyen et chanoine de Saint-Jean. {AreMMê de (a 
province de LUge,) 

1 HlHBlGOURT, p. 882. 
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son troisième et dernier appel, lorsque tout à coup 
la porte massive de la maison du chanoine Amould 

d'Awans s'ouvrit avec fracas, et l'on en vit sortir 
le bâtard de Hog-noulle, richement armé, et précédé 
d'Amould de Jehain, frère du châtelain de Wa- 
remmCj qui portait récu, la hache et Tépée du 
tenant. Le chanoine lui-même, entouré de quel- 
ques membres de son lig-nag-e, parut aux fenêtres 
de sa demeure, et se prépara à être témoin du 
combat à outrance. C'était par son conseil qu'Ay- 
nechon n'était pas venu plus tôt : « Rendez-vous 
secrètement chez moi, lui avait-il dit, et n'en 
sortez pas, quelque chose qu'on fasse ; laissez votre 
adversaire, exposé au soleil et accablé sous le poids 
de son armure, se fatiguer dans une long"ue et péni- 
ble attente ; vous en aurez alors meilleur marché 

Le bâtard de HognouUe s'avança fièrement 
dans la lice; c'était un homme grêle et d'assez 
mince apparence, mais cette chétîve enveloppe ca- 
chait ime âme ardente, un corps de fer, et un cou- 
rage à toute épreuve ; il salua son adversaire, puis 
entra dans son pavillon. Les échevins , en l'aper- 
cevant, allèrent se rasseoir sur leurs sièges; le 
maïeur seul resta debout au milieu du champ-clos. 

Dès l'instant où le second champion parut, le 
plus profond silence régTia de nouveau dans la 
foule ; un vif intérêt se peignait sur tous les visa- 
ges; chacun^ selon ses désirs, formait des vœux 
pour l'un ou l'autre des combattants. Tous les 

' HtlIRiCOURT. 
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yeux étaient fixés sur le maaeur dont la voix 
devait bientôt donner le sig-nal de l'action. 

J>es hérauts qui se tenaient à l'entrée du champ, 
se rapprochèrent en ce moment du chef des éche- 
vins : u Amenez les champions^ leur cria-t-il^ qu'ils 
Tiennent prêter le serment. » 

Messires PallQz et Aynecbon sortirent incontinent 
de leur pavillon, et s' avançant vers les autels cons- 
truits selon Tusag'e aux deux côtés de la lice, ils 
s'y ag-enouillèrent. Le maïeur s'approcha g-rave- 
ment du demandeur : « Yous jurez, lui dit-il, sur 
les saints qui sont ici présents, et par tous ceux 
du paradis, que vous avez, à bonne et raisonnable 
cause, appelé messire Aynechon en champ-clos, et 
vous prouverez par la hache et l'épée qu'il est 
vraiment coupable du meurtre dont vous l'avez 
accusé * ?... — Je le jure et le prouverai, répliqua 
le damoiseau de Waroux. - Et vous, Aynechon, 
ajouta le maïeur en venant vers celui-ci, vous 
jurez aussi, par tous les saints du paradis, que vous 
êtes innocent du crime qui vous est imputé, et vous 
vous en défendrez à l'enseig'nement des hommes.. . 
— Je le jure sur ma vie et sur mon honneur, et je 
m'en défendrai, répondit de son côté le bon bâtard 
de Hogrnoulle. — Partant, s'écria le maïeur, faites- 
vous justice, et gardez-vous de fraude, sortilèges 
et maléfices " 

Après ces mots, les deux adversaires vinrent au 

^ Ordonnance des champions, déjà citée. 
* IHd, 
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milieu du champ; là le maaeur leur 6ta les gm- 
telets et leur prenant à chacun la main droite, il la 

plaça sur un crucitix : '/ Vous, messire Falloz, 
demandeur^ dit-il avec majesté, et vous, messire 
Ayuechou^ défendeur ^ vous voyez la très- vraie 
rememhranoe de notre Sauveur Dieu Jésus-Christ» 
qui mourut et bailla son sang- précieux pour vous 
sauver ; requérez-lui merci, le priant que, en ce 
jour, il vous veuille aider, si droit avez, car il est 
souverain juge... n Les champions prêtèrent de 
nouveau le serment, puis firent à genoux leur 
prière et leur confession S 

Pendant ce temps les parrains visitaient les 
armes; cette cérémonie achevée, le maïeur re- 
monta sur son estrade où il se tint debout, et les 
hérauts, se retirant aux côtés de la lice, s'écrièrent 
par trois fois : » Videz, videz, videz, et que nul 
sous peine d'avoir le poing coupé, s'il est bour- 
g'eois, ou de perdre son cheval, s'il est noble, ne 
s'avise de troubler les combattants par un cri, par 
un mot, par un g'este... « 

L'attention était extrême ; les poitrines se sou- 
levaient haletantes à l'approche du moment déci- 
sif; enfin, le maïeur leva solennellement la verge 
roug'e qu'il tenait en main, et après quelques 
instants d'un profond silence, il laissa tomber ces 
paroles : u Or, messires, faites votre devoir*... « 

' Voy. aussi Wulson de la Colombière , le ThMtre d'honneur 
e\ de chevalef^e. Paris, 1648, 2 vol in-folio , qui donne d'amples 
détails sur toutes les espèces de combats en cbamp-clos. 
* Ordonnance des champions. 
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Les deux ennemis fondent aussitôt Tun sur 
l'autre, et portent des coups terribles, dont le 
bruit, retentissant sur leur armure, jette l'épou- 
vante jusque dans l^âme des spectateurs les plus 
intrépides. Talloz est plus robuste que Aynechon ; 
son épée, qu'il manie avec une admirable dexté- 
rité, menace à chaque instant la poitrine du bon 
bâtard de Hogrnoulle ; mais celui-ci, ag-ile comme 
le tigre, esquive tous les coups de son adversaire, 
et le fatigue par une résistance habilement cal- 
culée. Déjà le san^ commence à couler ; loin de se 
calmer à cette vue, les deux champions sentent 
redoubler leur ardeur. Les glaives à demi brisés 
sont jetés comme inutiles, et chacun des combat- 
tants a saisi sa hache d'armes... Mais les coups du 
damoiseau de AYaroux sont moins sûrs; ses forces 
s'épuisent ; Aynechon qui s'en aperçoit le presse à 
son tour vivement, et Tattaque de tous les côtés à 
la fois... 

Le combat fut acharné, et la victoire demeura 

longtemps incertaine. Une pénible anxiété domi- 
nait la foule, naguère si tumultueuse et si insou- 
ciante... £nûn le bâtard de Hognoulle, levant sa 
hache à deux mains, en déchargea sur Falloz un 
si grand coup, entre le col et la tête, qu'il Fétendit 
mort à ses pieds 

Il îsoël ! Noël ! vociféra la populace, qui, quel- 
ques minutes auparavant, paraissait prendre tant 
d'intérêt au champion des Waroux, et accablait 

* HlMUCOUAT, p. 934. 



Digitized by Google 



169 — 

d'injures son adversaire; Noël! Noël! honneur 
au bon bâtard de Hognoulle et honte k ses 
ennemis I... « 

Les échevins descendirent dans le champ-clos, 
examinèrent avec soin le cadavre de Falloz, puis 
le maïeur, levant de nouveau la verge rouge, 
emblème de sa dignité, s'écria d'une voix reten- 
tissante : « Oyez, oyez^ nobles et bourgeois, clercs 
et chevaliers, femmes et enfants de notre bonne 
ville de Liég^e, oyez ; ceci est le jugement de Dieu ; 
messire Aynechon est innocent du meurtre dont 
on raccusaitj partant nous le renvoyons de céans, 
complètement absous I ... » 

Messire Guillaume le Jeune, Persant de Haneffe, 
Arnould de Xhendremael et les autres alliés de 
Palloz se retirèrent alors dans un morne silence, 
pendant que les clievaliers d'Awans, se précipi- 
tant au-devant du bon bâtard de Hognoulle, le 
reconduisirent en triomphe dans la maison de son 
cousin le chanoine. 

Tel fut le dénoûment du duel de la place Verte ; 
Tinnocent y périt et le jugement de Dieu laissa 
vivre le coupable. Quarante années d'une guerre 
af&euse vont suivre cette journée; puis arrive enfin 
ItkjMW des douée ou des lignages; mais c'est quand la 
noblesse liégeoise est presque entièrement détruite, 
c'est lorsqu'il n'existe plus un seul des chevaliers 
spectateurs du combat d' Aynechon et de !f allez. 
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LA MAL SAINT-MARTIN, 

OU 

LE PEUPLE ET LES NOBLES. 



Le grand mouvement communal du moyen kge 
a été Tobjet des méditations des principaux histo- 
riens de notre temps. G'est^ en effet, un magnifique 
Bpectacle et un noble sm'et d'études que cette com- 
préhension instinctive de la liberté qui apparaît 
partout à la même époque, et cet élan spontané 
des masses pour la conquérir. On aime à suivre, 
dans ses vastes développements, ce grand drame 
où s'élaboraient nos destinées, et Fintérêt redouble 
quand on s'aperçoit que c'est h cette source qu'il 
faut principalement puiser la connaissance de 
l'état politique des nations modernes. 

Ce fut au onzième siècle que se manifestèrent 
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pour la première fois les idées d'affirancliissement^ 

et que se produisit nettement cette formidable pen- 
sée de Tég-alité, qui a fait battre tant de nobles 
cœurs ; mais avant qu'elle se fît jour à travers les 
obstacles, avant que rétablissement des communes 
devint un fait accompli, bien des efforts courageux, 
quoique impuissants, furent tentés, et nous ne 
saurons jamais que de loiig*s jeûnes il fallut à nos 
pères, quo d'épouvantables crises ils ont traversées 
pour nous amener là où nous sommes. Dès Tan 
mille, les chroniqueurs signalent des rassemble- 
ments de paysans à qui sans doute roppression 
des seigneurs avait rappelé qu'eux aussi étaient 
hommes. Ils osèrent demander la liberté d'aller et 
de venir, de vendre et d'acheter, d'être maîtres 
chez eux, toutes choses qui constituent maintenant 
notre vie commune ; mais leurs tentatives furent 
trop isolées pour réussir; les comtes et leurs sol- 
dats coururent les canipa^rnes, dispersèrent les 
vilains, leur coupèrent les pieds et les mains; il 
n'en fut plus parlé. 

La liberté commença par les villes; l'isolement 
féodal les avait livrées à tous les gr^nres de brigan- 
dage ; elles prirent les armes pour veiller à leur 
conservation, réparèrent les brèches de leurs mu- 
railles, et, quand elles se sentirent assez puis- 
santes pour résister aux seigneurs, elles se décla- 
rèrent libres; au dehors, des forteresseâ; des 
fratemiUê au dedans, voilà quels furent leurs 
premiers moyens de défense. 
Des villes, la soif d'aôranchissement s'étendit 
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aux bourg-s, aux habitants des campag-nes, popu- 
lations que rien ne défendait, exposées à tous les 
périls^ en proie à de continuelles vicissitudes. 
Trop faibles contre Taristocratie féodale, les mal- 
heureux se rançonnèrent eux-mêmes ; en échange 
de privilèges, ils offrirent de l'argent et surent en 
trouver, tout indigents et misérables qu'ils étaient. 
De pauvres artisans, forgerons ou tisserands, 
accueillis par grâce au pied d'un château, serf^ 
réfugiés autour d'une église, tels ont été les fon« 
dateurs de nos libertés, dit un célèbre historien 
moderne, et, pour les obtenir , ils s^ôtèrent les niorccaiix 
de la bouche, aimant ?nieux se passer de pam *. 

Les villes de la Belgique furent non-seulement 
celles qui déployèrent le plus d'énergie dans la 
conquête et le maintien de leurs privilèges ; elles 
furent aussi des premières à aplanir aux autres 
peuples les voies pacifiques du progrès. En peu de 
temps, les communes acquirent chez nous une 
puissance redoutable j de leur sein sortirent des 
hommes énergiques, des tribuns comparables à 
tout ce que l'antiquité nous offre de grand; des 
faits d'un intérêt puissant et universel signalèrent 
leur règne ; et cependant, le nom de ces hommes 
est aigourd'hui presque inconnu, le souvenir de 
leurs actes est presque entièrement e&cé; le 
peuple n'a pas une larme pour ces premiers dé- 
fenseurs de nos libertés; il leur a manqué un 
Homère!... Le livre qui offrirait l'histoire com- 

> M icnuT. 
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plète de la Belg^ique au moyen &ge, retracerait 

bien des événements remarquables et fournirait 
plus (l'un euseig"nement précieux. A l'œuvre donc, 
Yous tous qui êtes appelés à reconstruire Tédifice 
d'un passé si splendide : remuez la cendre des six 
cents ïranchimontois; interrogez les Henri de 
Binant^ les Ârteyelde^ les Jean de Ville ; dites à ces 
cadavres de sortir de leurs tombes; touchez ces 
débris; rejoignez ces ossements épars; recouvrez- 
les de chairs vivantes ; montrez-nous les martyrs 
de Eosebecque^ de Brusthem et d'Othéel... Voilà 
de hauts faits à raconter ^ de grandes figures 
à peindre, de beaux noms à ressusciter. Com- 
ment, avec de si puissants moyens d'éveiller les 
sympathies d'un peuple, pas un historien ne 
s'est-il encore levé pour redire ces antiques mer- 
veilles? 

La liberté germa vite en Belgique, surtout dans 

l'ancien pays de Liège; nulle part la réaction 
communale n'apparaît sous un aspect plus drama- 
tique. Puissances rivales, la noblesse et le clergé 
descendent les premières dans l'arène; des luttes 
sanglantes s'engagent entre elles; le peuple y 
intervient et en sort toujours plus redoutable; 
chaque j)aix lui apporte de nouvelles libertés et de 
nouveaux privilèges. La noblesse épuisée suc- 
combe enfin 1 Mais le peuple a pris goût à cette vie 
d'émeutes ; les ateliers sont déserts ; les métiers 
plantent leurs bannières sur la place publique ; il 
faut une nouvelle pâture à ces populations remuan- 
tes L.. Le combat recommence plus furieux entre 
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le clergé et la bourgreoisie, et, malgré les san- 
glantes exécutions des ducs de Bourgogne, après 
cinq cents ans de divisions intestines, le système 

démocratique remporte enfin sous Ferdinand de 
Bavière, pour être bientôt entièrement anéanti par 
Maximilien et la constitution de 1684}. Toute cette 
période de Thistoire de Liège est pleine de vie et 
de mouvement. 

La Mal Saint-Martin est l'une des journées les 
plus sang-lantes qui sig-nalèrent chez nous ces 
luttes séculaires. Pour bien comprendre cet épi- 
sode de notre histoire, il est nécessaire de jeter 
un coup d'œil sur les événements qui le préparè- 
rent; nous allons les résumer le plus brièvement 
possible. 

A la mort d'Adolphe de Waldeck, successeur de 
Hugues de Châlons, Liég-e fut en proie à une anar- 
chie complète. Le comte de Looz^ le plus ferme 
soutien des privilèges de la noblesse^ parvint à se 
faire nommer fnamè<mr; on appelait ainsi celui qui 
était chargée de l'administration temporelle du 
pays pendant la vacance du siège épiscopal . Fiers de 
ce succès, assurés de Fappui du comte, les nobles 
conçurent un moment Tespoir de ressaisir leur 
ancienne puissance; les échevins prorogèrent le 
terme de l'impôt sur la bière décrété par la paix 
des clercs, aug'mentèrent même cette taxe et en 
frappèrent d'autres sur les denrées de première 
nécessité. Il devenait de plus en plus évident qu'un 
vaste complot se tramait contre les libertés de la 
commune et qu'une nouvelle crise était imminente. 
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La tête couverte de chaperoES blancs à larges 

bords, marque distinctive de leur parti, les nobles 
parcouraient chaque jour les rues de la cité, mal- 
traitant les bourgeois et les rançonnant, le poignard 
à la main. Le chapitre de Téglise cathédrale de 
Saint-Lambert fit quelques tentatives auprès des 
échevins pour obtenir le rétablissement de l'ordre, 
mais elles furent infructueuses. Alors, il recom- 
manda aux doyens des métiers de tenir le peuple 
constamment armé, même pendant les heures de 
travail ^ 

Dans un pareil état d'exaspération, des rixes 
violentes devaient souvent ensanglanter les rues 

de Liège; nous n'en citerons qu'un seul exemple. 

L'an 1305Î, le jour de la Saint-Barthélemi, plu- 
sieurs chaperons blancs s'aventurèrent dans la 
halle aux viandes, s'arrêtant devant chaque étal 
et y exigeant le payement des nouveaux impôts. 
Un boucher, dont l'histoire ne nous a pas conservé 
le nom, s'y refusa : sa contenance déterminée, ses 
formes athlétiques, l'expression sauvage de ses 
regards, la hache qu'il tenait en main, tout annon- 
çait qu'il saurait résister à la violence. Une légère 
indécision se fit remarquer parmi les nobles ; 
cependant l'un d'eux, apercevant de l'argent sur 
l'étal, avança la main pour le saisir, mais d'un 
coup de hache, le boucher la lui abattit. Une lutte 
sauglante s'engagea aussitôt entre les chaperons 

^ Melart , Histoire de la ville et ehasleau de Uuy. Liège , 
J. Tournay, 1641, in-4*. 
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et les boucliers, et de part et d'autre, il y eut 
grand nombre de tués et de blessés *. 

La paix se rétablit enfin dans la cité^ mais les 
nobles y-laissèrent encore quelques lambeaux de 
leur autorité : les échevins s'engag-èrent à ne plus 
accorder de dons ni de levées de milice sans le 
consentement du peuple, à ne plus créer de nou- 
veaux impôts et à rendre un compte exact du der- 
nier qu'ils avaient perçu ; il fut en outre stipulé 
que Tun des bourgmestres serait élu dans la classe 
des plébéiens 

Afin de contrebalancer l'influence croissante de 
la bourg-eoisie, Thibaut de Bar, successeur d'Adol- 
phe de Waldeck^ s'allia k la noblesse et chercha à 
faire abroger les principaux articles du pacte qu'on 
Tenait de conclure; les métiers s'assemblèrent 
aussitôt, jurèrent de les maintenir, et le peuple en 
armes vint offrir le combat à révôquc dans les 
plaines de Vottem. Le chapitre, toujours animé 
d'une haine profonde contre la noblesse, parvint à 
persuader au prince que de ses deux ennemis le 
peuple était le moindre; une forte somme d'argent, 
offerte par la bourg-eoisie, afin d'obtenir la confir- 
mation de ses privilèges, détruisit tous les scru- 
pules de Thibaut; il sanctionna les libertés de la 
commune et augmenta même de vingt le nombre 
des métiers ^ qui fut, dès lors, porté à trente-deux. 

^ Fisnr. — Fomtoii. — Vblart. 

' FisBN, FooLLON, KiURT et les Chronique$ maniueriteê. 

* H0C8BM, apuâ CRAmmnLiB* — Fukn. — Joaic. Pkbsbttbr. 
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La noblesse, ainsi réduite à ses propres forces, 
acquit bientôt la conviction de son impuissance à 
lutter contre les deux pouvoirs dont elle n'était 
même plus la rivale. Elle essaya alors de la ruse 
et de la trahison, et parvint à séduire Tun des 
principaux cheùi populaires, Jean Dupont, le pre- 
mier bourgmestre d'orig'ine plébéienne. 

Dupont était un homme adroit, ambitieux, con- 
naissant Tart de fomenter les passions des masses; 
il ne manquait pas d'une certaine éloquence, et ses 
déclamations contre les nobles lai avaient acquis 
une grande popularité. Dans Pespace de quelques 
années, il fut nommé quatre fois maître de la cité. 
En se voyant si souvent revêtu d'une dignité aussi 
importante, et qui, avant lui, n'était conférée qu'à 
des hommes de haute naissance, il méprisa ce 
peuple qui l'avait élevé si haut; il ambitionna les 
privilèges de la noblesse ; il rechercha Tamitié des 
grands. Quelques lettres interceptées, une fortune 
considérable, amassée en fort peu de temps, le firent 
soupçonner d'avoir sacrifié les intérêts de la cité, 
dans des contestations qui s'étaient élevées entre 
TEg'lise de Liège et la comtesse de llainaut. Jean 
Surlet, dit du Lardier, l'un des principaux échevins, 
se procura même, paraît-il, des preuves de cette 
trahison, mais il garda le silence, en exigeant de 
Dupont la promesse d'aider les nobles dans leurs 
entreprises contre la bourgeoisie. 

Un événement imprévu vint tout à coup relever 
les espérances de la noblesse et mettre de nouveau 
les partis en présence. 
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Thibaut de Bar, dont l'humour chevaleresque 
eût mieux convenu à un homme de g-uerre qu'à un 
évêque, avait suivi Tempereur Henri YII en Italie. 
Dans un combat que les troupes impériales livrè- 
rent aux Ursins^ dans Borne méme^ révèque de 
Liég-e déploya la plus grandé bravoure; il se pré- 
cipita au milieu des raiig's ennemis, et, quoique 
couvert de blessures, il continuait de combattre, 
lorsqu'un soldat lombard le renversa de son cheval 
et lui assena sur la tête un coup de hache dont il 
mourut la nuit même A la nouvelle de cette 
mort, le chapitre s'assembla sur-le-champ pour 
élire un mambour. De leur côté, les nobles crurent 
le moment favorable pour tenter un coup de main. 
Surlet vint trouver Dupont qui était alors bourg- 
mestre avec Jean de Saint-Martin, et lui rappela sa 
promesse. Il sut en même temps flatter adroitement 
sa vanité en lui faisant espérer le titre de chevalier, 
et ne le quitta qu'après en avoir obtenu l'assu- 
rance qu'il seconderait une réaction contre le peuple 
et rÉglise «. 

Certains de Fappui des ohe& de la commune, 
les nobles s'opposèrent à l'élection du mambour par 
le chapitre seul. // Le clerg-é, dirent-ils, accaparait 
toutes les dignités de l'État, confondait les choses 
profanes avec les choses sacrées, tandis qu'eux ne 
se mêlaient en rien des affaires de l'Église; le 
mambour étant appelé à commander Tarmée, ils 

1 JoAN. Prbsbttu, apud Cha?bauviiib, II, p. 355. 
* FisiN, p. 49. 
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soutinrent que c'était là une charg*e convenant 
essentiellement à un chevalier, et que les cha- 
noines ne pouvaient la conférer à personne sans 
la participation des grands, u Le chapitre répliqua 
avec aigreur^ que puisqu'il nommait révêque^ il 
avait aussi le droit de nommer son représentant, 
et il proclama mambour, Aruould de Blaukenheim, 
prévôt de Saint-Lambert 

Amould de Blankenheim, quoique appartenant 
à une famille patricienne, avait depuis longtemps 
embrassé le parti de la commune contre les pré- 
tentions de la noblesse ; c'était un homme instruit 
et dont la parole savait très-bien se plier aux 
formes populaires; plus d'une fois aussi^ il avait 
donné des preuves d'un grand courage et d'une 
valeur éclatante. Son élection fut donc très-bien 
accueillie par les bourgeois, qui tous y virent la 
g"arantie que, pendant la vacance du siég*e, leurs 
privilèges seraient respectés. Aruould le prouva 
effectivement quelques jours après : des chevaliers 
du parti des Waroux, ayante malgré la ^ran- 
taine, fait des incursions sur les terres de ceux 
d'Awans, il sortit de Liège, à la tête de quelques 
gens d'armes, afin de châtier les audacieux qui 
avaient enfreint la trêve de révèque, prit et rasa 
la tour d'Hardoumont, et fit décapiter trois de ces 
chevaliers *. 

* Fltnr. Mahtslids, Historia lossentii. Jean d^Outremeusi. 
— Zantiuit, apud lUiTjun, AmplitHma eoUeetio, V, p. 168. 

* Finir, p. 49. 
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Cet acte de sévérité irrita, au plus haut point, la 
puissante famille des AVaroux ; elle ne tarda pas à 
s'unir aux échevins et à toute la noblesse de la 
cité, pour déclarer aux chanoines qu'elle ne recon- 
naîtrait pas rélection d'Arnould, et, dans une 
assemblée des nobles, tenue à Huy, la dignité de 
mambour fut conférée au comte de Looz. 

A cette nouvelle, le chapitre mande le bourg- 
mestre Dupont^ Bouchard le FouUon, homme de 
cœur et le rival de Dupont dans la faveur popu- 
laire^ Nicolas Balon et les autres membres du con- 
seil de la cité; il leur rappelle Tétroite alliance 
qui unit le clergé et la commune depuis grand 
nombre d'années, leur parle du danger commun et 
demande s'ils sont toujours disposés à résister aux • 
tentatives de la noblesse? " Le danger est grand 
en effet, réplique Dupont aux chanoines, mais 
c'est vous qui l'avez provoqué; il ne vous reste 
qu'un seul moyen de l'éloigner ; annulez une élec- 
tion que vous n'êtes pas en état de maintenir par 
la force ; car n'espérez pas que moi^ dont le pre- 
mier devoir est de veiller à la sûreté des gens de 
métiers, j'aille les exposer à une mort certaine, en 
les envoyant combattre les nobles « 

Cette réponse inattendue surprit étrangement 
les chanoines; ils ne soupçonnaient pas encore une 
telle trahison, mais Bouchard qui en savait quel- 
que chose, répliqua sur-le-champ : n Et depuis 
quand, messire Dupont est-il si avare du sang des 

* Fism, p. 49. 
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hourg*eois, lui qui n'a pas su réprimer les excès des 
chaperons blancs, lorsque chaque jour ils assail- 
laient les gens du commun dans les rues?... Croit- 
il que personne ne sache qu'il a trafiqué de ce sang 
dans la guerre avec le Hainaut ?... Quant à nous^ 
qui ayons à cœur les privilèges de la commune, 
nous saurons les maintenir et déjouer les complots 
des traîtres. // Bouchard et Dupont échang-èrent 
encore quelques paroles assez vives, et, malgré les 
réclamations du dernier, ralliance de la commune 
et du clergé fut de nouveau jurée *. 

Par un hasard singulier, le lendemain, jour de 
la ISaint-Jacques, les élections aux fonctions mu- 
nicipales avaient lieu; Bouchard fut nommé maître- 
à-temps en remplacement de Dupont. Exaspéré 
de cette nomination que ses intrigues n'avaient 
pu empêcher, celui-ci n'en fut que plus décidé h 
se rang-er du parti des nobles, et s'empressa 
d'instruire le comte de Looz de ce qui se passait 
dans la cité. 

Le comte s'était retiré à Huy avec toute la no- 
blesse ; il y avait mandé les échevins de Dinant, 
de Tongres, de Saint-Trond et des autres villes, et, 

dans une assemblée solennelle, il avait été décidé 
quelamambournie d^Vrnould dcBlankenheim était 
nulle et qu'elle appartenait de droit au comte. On 
chercha ensuite les moyens de mettre à exécution 
cette ordonnance, car on savait que non-seulement 
le clergé, mais tous les hommes de la commune 

JBAR D^ODTBBHIUSB. — Fl8£Ny p. 49. 
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étaient partisans de l'élection du prévôt. Attaquer 

la ville de vive force, c'eût été un acte de folie 
dont on ne pouvait espérer de succès. Y introduire 
des gens armés ^ puis tenter un hardi coup de 
main, était chose peu facile; le peuple, prévenu 
par les démonstrations hostiles de la noblesse, était 
sur ses gardes. Enfin, on résolut de demander au 
chapitre qu'il réunît une assemblée générale pour 
y discuter les moyens d'accommodement ; que, ce 
point accordé, les nobles pourraient, sans exciter 
aucun soupçon, se rendre à Liège, accompagnés 
de parents et d'écuyers *. Le chapitre acquiesça 
aux désirs des barons, et rassemblée fut fixée au 
3 août suivant (1312). 

Au jour indiqué, le comte se rendit à Liège, et y 
entra vers dix heures du matin, par la porte de 
Sainte-Marguerite. H était à cheval ; une lourde 
hache d'armes pendait k l'arçon de sa selle ; on 
voyait à ses côtés les chevaliers Surlet, Thiry de 
Seraing, Jacques Chabot, Jean de Saint-Martin, 
i*rancquaire de Saint-Servaîs et beaucoup d'autres 
seigneurs, la plupart portant des chaperons blancs. 
A la vue de cet ancien signe de discorde, quelques 
murmures se firent entendre parmi les bourg-eois, 
mais les nobles n'y prirent point f^-arde. Fièrement 
campés sur leurs chevaux et suivis d'un grand 
nombre d'écuyers et d'hommes d'armes agitant les 
bannières de leurs maîtres, ils défilèrent lentement 
à travers les rangs épais de la multitude, et s'avan- 

* FlS£N, p. 50. — J£AN O'OUTAXMBUSB. 
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cèrent j usqu'à Tég^lise cathédrale de Saint-Lambert, 

où le chapitre était assemblé. 

Après avoir échang"é quelques mots avec le 
doyeu^ le comte prit la parole et discuta longue- 
ment ses droits à la mamboumie du pays ; il soutint 
que cette dignité était héréditaire dans sa fomille, 
et qu'il devait, sous peine de forfaire à l'honneur, 
la transmettre à ses descendants. Blankenheim 
n'eut pas de peine à réfuter cette singulière préten- 
tion ; le comte, dont le seul désir était de traîner 
les affaires* en longueur» feignit d'avoir besoin de 
quelques heures pour examiner mûrement les 
assertions du prévôt, et demanda à être de nou- 
veau entendu le lendemain. Le chapitre y consen- 
tit; mais, en sortant, le comte prit à part les 
chevaliers Surlet, Thiry de Seraing, le maïeur 
Goffin des Changes^ et leur dit : « Messires^ 
il est temps de mettre à exécution ce dont nous 
sommes convenus à Huy ; partant, soyez prêts cette 
nuit et je vous secourrai de telle sorte que nous 
aurons le tout à notre volonté. » Il quitta aussitôt 
la ville, promettant à ses complices d'y rentrer 
pendant la nuit avec ses gens d'armes ^ 

A huit heures du soir, les principaux chefs du 
complot, Surlet, de Saint-Martin, lliiry de Seraing 
et le traître Dupont lui-même, se réunirent dans la 
demeure du maïeur Gofin Surlet, l'un des plus 
chauds partisans de la candidature du comte 

* Vieille chronique ma'MMcriU, — FiUN. 

' JEAN D^OUTBBMBUSB, 
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de Looz, proposa d'attaquer les bourg-eois dans la 
nuit même, et Dupont Tappuya vivement : » Tl faut 
en finir avec ces bourgeois que je hais autant que 
meurtriers et larrons, s'écria ce dernier ; partant 
soyons tous à minuit sur la place du Marché, et 
que chacun se fasse accompag-ner de ses gens ; 
quelques torches, jetées dans hi halle aux viandes, 
suffiront pour y mettre le feu, et nous aurons 
bon marché des bourgeois qui accourront pour 
réteindre; pris à Timproviste, sans armes, sans 
moyens de défense, ils ne sauraient nous opposer 
une résistance sérieuse, et s'il s'en trouve qui 
veuillent tenter les chances d'un combat, nous 
n'aurons point de peine à les disperser. Pendant ce 
temps, messire de Looz arrivera à notre aide avec 
des renforts qui assureront notre triomphe. » Les 
nobles applaudirent à cet exécrable projet; et 
après avoir concerté plusieurs autres mesures qui 
devaient assurer la réussite de l'entreprise, on 
se quitta en promettant d'être à minuit sur le 
marché *. 

Cependant Amould de Blankenheim veillait au 
salut de la commune ; il s'était ménagé des intelli- 
gences parmi les conjurés, et ceux-ci avaient à 
peine quitté la maison du maïeur que le prévôt 
fut informé du complot. H prend aussitôt toutes 
les mesures propres à le déjouer. Il envoie le 
maître de la cité, Bouchard, prévenir les gouver- 
neurs des métiers et faire mettre la bourgeoisie 

' j£AN D^OOTKBMSUn. — FiSSN. 
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sons les armes; les chaînes des mes sont tendues 
dans les différents viuàves; les bouchers emportant 
leurs haches et leurs espafuts, viennent secrète- 
ment occuper lu halle aux viandes; les drapiers, 
les vignerons^ les tanneurs et les autres confréries 
populaires ont ordre de s'avancer vers le marché 
au premier sig*nal qui leur sera donné ])ar la cloche 
Henri. Enfin, le mambour lui-même, revêtant son 
armure, s'enferme dans la cathédrale avec la plu- 
part des chanoines et leurs nombreux varlets, et 
tous y attendent avec résolution les événements 
qui se préparent * . 

Onze heures et demie venaient de sonner à la 
grosse cloche de l'église de Saint-Lambert; le 
marché commençait à se remplir de nobles et de 
gens armés. En se rendant au lieu du rendez-vous^ 
les conjurés avaient bien remarqué quelque agi- 
tation dans la cité, mais ils l'attribuèrent aux 
événements de la journée et nul n'y prit g-arde. 
A chaque instant, de nouveaux arrivants débou- 
chaient par les rues qui avoisinent le marché. 
Enfin, le maîeur, Surlet et les autres cheÊi 
du complot parurent accompagnés d'un grand 
nombre de leurs g'ens. Le rassemblement était 
alors de plus de douze cents personnes. 

La halle aux viandes que les nobles se propo- 
saient d'incendier était un sombre et vaste édifice 
en bois, contigu au marché et voisin de l'église 
cathédrale. Le plus profond silence y régnait, et 

* Fism. 



Digitized by Google 



pas un des conjurés ne se doutait que les bouchers 
fussent dans leurs loges. Des torches sont entin 
allumées et lancées dans Tintérieur du bâtiment ; 
c'était le signal impatiemment attendu. Tout à 
coup les portes de la halle s'ouvrent avec fracas, 
et les bouchers, poussant d'épouvantables cla- 
meurs, se précipitent avec furie sur les nobles. 
Quoique surpris par une attaque aussi imprévue, 
ceux-ci ne reculent point ; les épées reluisent, les 
haches se lèvent, le combat s'engage, et le bruit des 
coups tantôt sourds^ tantôt retentissants^ se mêle 
aux cris de guerre des chevaliers, aux hurlements 
des bouchers et aux sons lugubres du beffroi, qui 
retentit tout à coup , appelant la commune à la 
défense de ses droits et de ses libertés. 

Amould de Blankenheim et ses amis, retirés, 
comme nous Tavons dit, dans la cathédrale, atten- 
daient l'arrivée des métiers avant d'aller prendre 
part eux-mêmes à la mêlée. Cependant Tuii des 
chanoines, Gauthier de Brunshom, conçoit l'espoir 
d'arrêter cette grande effusion de sang; il se fait 
ouvrir les portes du temple, et, se jetant au milieu 
des chevaliers : » iîarons, leur crie-t-il, que venez- 
vous faire ici? Pourquoi ces armes et ces clameurs 
forcenées? Ayez pitié de ce pauvre peuple, je ^ ous 
prie, et retournez en vos demeures!... « On ne 
le laisse point achever ; les nobles l'entourent de 
toutes parts ; l'un d'eux le frappe au côté ; un autre 
à la tête, et le malheureux (Jauthier, qui essaie en 
vain de se défendre, succombe accablé par le 
nombre de ses adversaires. 
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La mort du chanoine accroît la foreur des bou- 
chers ; ils se précipitent derechef sur les barons, 

et se fraient un chemin sang-lant jusqu'au maïeur 
qui tombe à son tour mortellement frappé. Au 
même instant arrive Bouchard à la tête des dra- 
piers^ des febves^ des viderons et des tanneurs ; le 
prévôt fait alors ouvrir les portes du temple, et 
poussant le cri de Noire-Dame et Saint-Lambert, tous 
fondent à la fois sur les chevaliers. Mais, quoique 
cernés de toutes parts, les barons conservent ime 
attitude menaçante; calmes et impassibles, ils 
opposent leurs armures et leur habitude des com- 
bats à la sauvage impétuosité de cette populace 
déchaînée. 

L'ardeur du peuple diminuait cependant à me- 
sure qull voyait Tinutilité de ses efforts, et le 
bourg*mestrequi s'en aperçut expédia sur-le-champ 
des émissaires pour réclq;mer le secours de tous les 
hommes de la banlieue. 

Le jour commençait à poindre et vint bientôt 
éclairer ce sang'lant spectacle. La foule, quoique 
grossissant d^heure en heure, avait ralenti ses atta- 
ques, et par une espèce d'accord tacite, il s'était 
conclu entre les deux partis une trêve de quelques 
instants. Dnpont, qui jusqu'alors était demeuré 
dans sa maison, écoutant de sa fenêtre ouverte le 
bruit de la bataille, et s'informant de ce qui se 
passait, ne tarda pas à se convaincre que, sans une 
puissante diversion, les nobles ne pourraient plus 

* FlSBR, p.* 51. — Jban D*00niIIIB1}Sf . 
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résister longtemps à ces masses, sans cesse repous- 
sées et revenant sans cesse plus nombreuses et 

plus terribles \ Il se hasarda donc lui-même au 
dehors, et se g-lissant dans la foule, il chercha à 
décourager le peuple en semant les bruits les plus 
alarmants. Quelques lâcbes, redoutant un danger 
dont rien cependant ne motivait Texistence, crient 
déjà qu'il faut demander merci, mais Bouchard et 
le prévôt arrivent ; ils apprennent les tentatives de 
Dupont, démasquent le traître, raniment le courage 
des métiers et ordonnent de continuer le combat*. 

Les nobles, affaiblis, épuisés par ces attaques 
réitérées, et ne voyant pas arriver le comte de 
Looz, songent enfin à la retraite. Mais l'échevin 
Surlet qui dirig-eait leurs mouvements, et qui 
n'avait pas cessé de se disting'uer, ne peut s'y ré- 
soudre. Il presse, il encourage ses compagnons; 
il leur démontre que s'ils parviennent & gagner 
Publemont, ils sont sauvés ; que de cette position 
élevée et naturellement fortifiée, ils pourront long- 
temps encore braver les bourgeois et y attendre 
en sûreté l'arrivée du comte. 

Les nobles se dirigent, en efi'et, vers Publemont, 
mais lentement et sans cesser de faire face à leurs 
adversaires. 

Le prévôt, que cette résistance opiniâtre irrite, 
fond de nouveau sur les nobles avec un redouble- 
ment d'énergie, en tue plusieurs, et parvient jusqu'à 

' Jean d'Ootubmidsk. 

* FisBir. — Jban D*OomiiB08B. 
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Surlet. Par malheur^ quelques bourgeois seulement 
avaient osé s'aventurer avec lui dans les rangrs de 
la noblesse; il est entouré de toutes parts; adossé 

contre une muraille, il se fait un rempart des enne- 
mis qu'il immole; ses forces s'épuisent cependant; 
son sang- coule abondamment de plusieurs blessu- 
res : il tombe enfin aux pieds de Surlet^ qui lui 
assène sur la tète un coup de hache à deux tran- 
chants; un second coup l'achève^ et son corps est 
mis en pièces, malg*ré les efforts héroïques du 
peuple pour se faire jour jusqu'à lui *. 

La mort du prévôt a relevé le couragre des nobles. 
Un premier renfort de quatre à cinq cents hommes 
d^armesj envoyé par le comte de Looz et annonçant 
sa prochaine arrivée, entre à ^improviste dans la 
cité par la porte de Sainte-Marg-uerite. Les métiers, 
épuisés par un combat qui durait depuis plus de 
dix heures^ lâchent pied à leur tour. Une circons- 
tance accablante vient encore augmenter leur 
découragement : Dupont^ dont jusqu'alors lesten- 
tatives de démoralisation avaient échoué contre 
l'extrême irritation du peuple, rentre aux yeux de 
tous, dans les ranges de la noblesse. 

Cependant Bouchard cherche à rallier les bour- 
g'eois; il épuise son éloquence pour en obtenir un 
dernier effort; mais ses paroles expirent, perdues 
dans les murmures de la foule consternée. Tout à 
coup une formidable clameur s'élève; de nouvelles 
masses populaires arrivent; les habitants de la 
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banlieue^ prévenus pendant la nuit par le maître 
de la oité, accourent prendre part à l'action^ et 
ce secours Inespéré changée la face des choses. 

Brisés par cette lutte nffreuse qui durait depuis 
plus de huit heures, les nobles reculent enfin, et 
fuient en désordre vers les faubourgs ou cherchent 
un refuge dans les habitations. Le plus grand 
nombre s'efforce de gagner Téglise de Saint- 
Martin dont la position à l'extrême pointe de 
Publemont, pouvait encore permettre de faire une 
assez Ion grue résistance. 

Au même instant arrivent, d'un côté, les paysans 
de Yottem, armés de tridents et de faux, de Tautre, 
leshouilleurs d'Ans et deMontegnée, munis de leurs 
pics, de leurs havresses et de leurs rlvelahies, et 
précédés de bannières où brille Timage de saint 
Léonard, leur patron. A Taspect de ces hommes à 
la figure noircie, semblables à des démons sortant 
des entrailles de la terre, trois cents nobles, saisis 
de terreur, se jettent dans l'église ^ Dupont veut 
s'y élancer à son tour; mais ils le repoussent. « Va- 
t'eUy traître, s'écrient-ils, c'est à tes perfides con- 
seils que nous devons tout ceci, va demander 
grâce aux bourgeois, tes pareils, nous ne te voulons 
pas avec nous. « 

8e voyant en butte à la haine des deux partis, 
Dupont furieux veut au moins se veng-er avant de 
mourir ; il saisit une pièce de bois et la poussant 
• entre les deux battants de la porte, de manière à la 
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tenir entr'ouverte : // Par Dieu et saint Lambert, 
messires, s'écrie-t-il, puisqu'il eu est aiusi, aucun 
de vous n'en réchappera, et nous It^oirons tous au 
même hanap *. » Youlait-il, en agissant ainsi, 
donner le change au peuple sur sa trahison? Cest 
ce que prétendent plusieurs chroniques manus- 
crites. Quoi qu'il en soit, les nobles se barricadent 
aussitôt dans Téglise^ tandis que la populace, se 
précipitant sur Dupont, le massacre et met son 
corps en lambeaux. 

La vaste et belle église de Saint-Martin, célèbre 
dans toute la chrétienté par ^institution de la 
Fête-Pieu, avait été bâtie au dixième siècle par 
révêque Eracle, prédécesseur de Nctger. Située à 
l'ouest de la cité, elle dominait presque tous les 
points environnants. Souvent elle avait été témoin 
de grandes et imposantes cérémonies^ mais jamais 
elle n'avait vu un spectacle si étrang-e. Un peuple 
furibond l'étreignait de toutes parts et faisait des 
efforts inouïs pour y pénétrer. Voyant que le choc 
des poutres les plus lourdes, des blocs de pierre 
les plus énormes en ébranlait à peine les portes, 
les bourgeois chang'èrent de projet. Un instant, 
les nobles se crurent sauvés, mais cet espoir ne 
tarda pas à s'évanouir. Des amas de bois et de 
paille, des tonneaux de goudron et d'autres ma- 
tières inflammables, sont amoncelés sous les murs 
de Féglise. Le feu y est mis aux acclamations de 
la multitude, et le corps mutilé et déchiqueté de 

* Chroniques manuscrites, — Fisxn. 
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Dupont est la première proie qu'il dévore *. Bien- 
tôt l'incendie se propag-e; les vitraux éclatent; 
quelques têtes de nobles appuraib.scnt dans les 
intervalles vides des cadres de fer; mais le peuple 
qui les aperçoit les repousse impitoyablement. 
Péjà les flammes serpentent dans Tintérieur du 
temple et gagnent la charpente. D'inutiles tenta- 
tives sont faites par les nobles pour en arrêter les 
progrès ; les murailles se lézardent, des pièces de 
bois enflammées tombent au milieu d'eux ; une 
fumée suffocante les enveloppe, les aveugle et les 
fait trébucher à chaque pas contre les débris des 
statues et des autels qui se renversent. Les cheva- 
liers, cependant, gardent une contenance intrépide; 
l'extrême dang'er qui les environne n'a point af- 
faibli leur courage; du haut de la tour où quelques 
ims sont montés, ils promènent sur la foule un 
regard fier et dédaigneux. Tout à coup un aflreux 
craqument se fait entendre. L'église éntière 
s'ébranle et s'écroule avec un épouvantable fracas, 
ensevelissant sous ses décombres fumants, non- 
seulement les barons qui s'y étaient réfugiés, mais 
encore un grand nombre d'hommes du peuple qui 
s'en étaient approchés de trop près 

Le comte de Looz parut en ce moment à l'entrée 
du faubourg ; il avait vu de loin les flammes de 

< MlLAKT. — FltBN. . 

' ... Les bnilans et f^icassans tons, sans qu'aucun eschapast 
de ceste incendie... Mslart. — Zamtplibt, apud MARiim. — 
Chrtmiqvsi manutcritet. — Fisbn. — Foulloit, etc. 
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rincendie^ mais il n'apprit que là les événements 
de la nuit et le résultat de la lutte. Aussitôt il 
rebroussa chemin; mais sa retraite ne s'effectua 

pas sans dilïiculté : les paysans de Grâce, de Saint- 
Nicolas, de Montegnée et des villages voisins 
l'attaquèrent, lui tuèrent près de trois cents hom- 
mes et mirent le reste en fuite. 

Les passions populaires^ excitées par le ressenti- 
ment d'une longnie injustice et par l'instinct de la 
vengreance, se déchaînèrent alors avec une effroya- 
ble férocité. Les g*ens des métiers coururent piller 
les hôtels des échevins et des chevaliers ; ils les 
traquèrent eux-mêmes par toute la ville comme des 
bêtes fauves, et massacrèrent tous ceux qui tom- 
bèrent entre leurs mains. Ce fût à grand^peine que 
le maître de la cité Bouchard et le chapitre arrê- 
tèrent enfin ces épouvantables réactions. 

L&Mal Saini-Martin, comme on appela par la 
suite cette sanglante journée, porta un coup ter- 
rible à la chevalerie li^eoise; elle ne s'en releva 
jamais. Six mois après, un arrang-ement fîit conclu 
à Ang'leur, entre le peuple et les nobles ; on y lit 
cette clause importante : « Désormais nul ne pourra 
faire partie du conseil de la commune, s'il n'ap- 
partient aux métiers. » 

Cest ainsi qu'àBome, autrefois, le patricien qui 
aspirait au tribunat, devait d'abord descendre, par 
Tadoption, dans une famille plébéienne. 
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LA PAIX DES DOUZE 

OU 

LES AWANS ET LES WAEOUX. 



L'administration des villes par Tariâtocratie 
féodale allait désormais faire place au ^uveme- 
ment des communes par les métiers. L'échevinage 

même, que les nobles avaient jusqu'alors possédé 
sans partag-e, finit par tomber entre les muins des 
bourgeois. Adolphe de la Marck, successeur de 
Thibaut de Bar, remplaça les échevins morts à la 
Mal Saint-Martin par des hommes pris dans le 
commun peuple : » Il transféra le grand sang de la 
nation dans les métiers, s'écrie douloureusement 
l'un de nos chroniqueurs, et ainsi disparut peu à 
peu tout honneur de chevalerie *. u 

■ JBàlf D^OUTBIMSUSI. 
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L'avènement de la bourgeoisie au maniement 
des affaires publiques fut marqué par d'importantes 
tentatives d'améliorations sociales : la liberté ci- 
vile et politique des Liégeois reçut en même temps 

une consécration écrite et solennelle par la paix de 
Fexhe, conclue le 18 juin de l'an 1310. Cette paix 
célèbre confirma derechef les garanties person- 
nelles mentionnées dans la grande charte d'Albert 
de Guyck *, elle déclara que les bourgeois ne pou- 
vaient être distraits de leurs jug-es naturels, et que 
chacun devait être mené par loi et ju^arement des 
échevins ; elle stipula, en outre, certaines péna- 
lités contre les violateurs de la loi, proclama for- 
mellement le grand principe de Tintervention po- 
pulaire dans Tadministration de FÉtati et décida 
que le pouvoir législatif résidait tout entier dans 
la nation * . 

// Partant, y est-il dit, que chacun, selon sa con- 
dition, est tenu de travailler autant qu'il est en lui 
à. ce que la chose commune soit réglée et main- 
tenue de manière que tous puissent vivre paisi- 
blement et que les malfaiteurs soient punis, nous 
réveque et le chapitre, nous les chevaliers et nous 
les communautés du pays, avons ensemble or- 

> La paix de Fexhe a été publiée dans la plupart des reonelle 
qui ont rapport à rbistoire de Liège. L*origfnal n^existe point aux 
ArcblTea de la proTince, mais on en trouve des copies fort an- 
ciennes dans les registres aux paix et coTtcordats, qui font partie 
du grand greffe des éciievins. Cette paix est aussi transcrite dans 
le beau cartulMire dû Sainte^Croix , conservé aux Arobives de 
TÊtat, à Liège. 
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donné et ordonnons que les franchises et les 
anciens usages des bonnes villes et du pays de 
Liège soient dorénavant maintenus et préservés de 

toute atteinte; que chacun soit mené et traité par 
loi et jiig-ement créchevins ou d'hommes, et pas 
autrement, excepté les cas appartenant à la hau- 
teur de révêque, à savoir Thomicide et le droit de 
brûler la maison du coupable. 

tt Et afin que cette ordonnance soit mieux obser- 
vée, nous évêque, et nos successeurs, devons et 
devrons commander à tous nos officiers, maré- 
chaux, baillis, prévôts, gouverneurs de châteaux, 
maïeurs, et k tous autres qui tiendront de nous 
quelque office, et leur ferons jurer, à leur récep- 
tion, de traiter chacun, par loi et jugement, 
comme il est dit ci-dessus. 

// Et s'il arrivait, puisse-t-il n'arriver jamais! 
que l'un de ces officiers contrevint à cette ordon- 
nance, c'est-à-dire qu'il menât quelqu'un hors loi 
et jugement, il sera tenu d'indemniser celui à qui 
il aura causé préjudice en agissant de la sorte. 
S'il récidive, nous et nos successeurs devrons le 
punir selon la gravité de son délit. 

Et si nous ou nos successeurs, évêques de 
Liège, ou notre niambour en cas d'absence, étant 
requis de la part de celui qui aura souffert le dom- 
mage ou par tout autre, néglig-iona de faire réparer 
Tattentat dans la quinzaine après que la plainte 
aura été adressée, Toffensé pourra exposer ses 
griefs à notre chapitre, lequel, en pareil cas, devra 
incontinent, et sans malengien, nous requérir de 
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les faire redresser dans la quinzaine suivante^ ou 
de réparer le tout en fournissant le dommagre à 

nos dépens. 

// Et si nous ne déferons pas à la requête de 
notre chapitre dans cette seconde quinzaine^ alors 
celui-ci se mettra avec le pays contre nous, afin 
de nous y contraindre de la manière qu'il trou- 
vera la plus convenable, et il enjoindra en même 
temps à tous les jug'es de cesser leurs fonctions 
jusqu'à ce que Tatteinte portée à la loi ait été 
réparée. 

M II a été en outre convenu par nous tous que 
si, en aucun cas, les lois et les coutumes parais- 
sent trop faibles, trop rigoureuses ou trop obscures, 

il y sera remédié en temps et lieu par le sem du 
pays. Il c'est-à-dire, par l'avis et le consentement 
unanimes des trois ordres de TÉtat, le clergé, la 
noblesse et la bourgeoisie. 

La paix de Pexhe ramena quelques moments de 
calme d ins nos provinces, mais ils ne furent pas 
de longue durée. Une rivalité de commerce entre 
deux villes voisines Tune de Fautre, Dinant au 
pays de Liège, sur la rive droite de la Meuse, et 
Bouvigne, sur la rive gauche du même fleuve, dans 
le comté de Namur, interrompit de nouveau la 
tranquillité publique ^ 

La place de Bouvig-ne avait jadis beaucoup plus 
d'importance qu'à présent, et son château passait 
même pour une excellente forteresse; du côté de 

* Jbah D^OuminviB. — Hocsbm. Joan. Pustma. 
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la plaine, la ville était entourée d'épaisses mu- 
railles, ce qui larendait, en temps de guerre, d'un 
accès extrêmement difficile. Dinam était aussi 

alors bien plus renommée qu'aujourtrimi ; elle 
faisait un trafic considérable avec la haute Meuse 
et le nord de la f rance ; elle exportait au loin, 
en Allemagne, en Angleterre et ailleurs ses cui- 
vreries si renommées, ces admirables dinanderies 
dont on possède encore aujourd'hui quelques pré- 
cieux restes*. C'était, pour le commerce et Tin- 
dustrie, la première ville du pays après Liég'e. 

La rivalité de Bouvigne et de Dinant datait de 
loin et avait à diverses époques occasionné des 
démêlés sanglants. Ce furent cette fois les Dinan- 
tais qui commencèrent les hostilités : le 2 no- 
vembre 1319, ils prirent tout à coup les armes, 
entrèrent dans Bouvig-ue et allèrent y piller les 
manufactures. A leur tour^ les Bouvignois, ren- 
forcés par un certain nombre de soldats, que leur 
avait envoyés secrètement le comte de Namur, 
cherchèrent à surprendre leurs ennemis Ils se 
partag'èrent en deux corps, et pendant que le 
premier faisait mine de s'avancer résolùment vers 
Dinant, comme pour l'attaquer, l'autre se plaça 
en embuscade dans un petit bois qui longeait le 
chemin. 

Les choses se passèrent ainsi que les habitants 
de Bouvigne l'avaient présumé; les Dinautais, . 

* Voy. 168 fonts baptismaux de Saint-Barthélemi» à Liège. 
' Jbah d*0utibiiiu8B. — Hocuii. — JoAN. PaBSBma. 
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voyant rennemi au pied de leurs murailles^ sor- 
tirent incontinent de la Tille et tombèrent avec 

impétuosité sur les assaillants qui se replièrent 
aussitôt vers le lieu de Vembuscade ; les Dinantais, 
s'étant lancés imprudemment à leur poursuite, 
allèrent se jeter au beau milieu de Tennemi Un 
grand nombre d'entre eux sucombèrent; il n'y 
eut de merci pour personne^ pas même pour les 
prisonniers, qui furent tous inhumainement égor- 
gés. 

L'évêque de Liégre alors prit fait et cause pour 
les Dinantais; de son côté, le comte de Namur 
déclara qu'il soutiendrait ses gens de Bouvigne, et 
la guerre fut déclarée. Le duc de Brabant inter- 
posa heureusement sa médiation et la paix fut 
enfin conclue le 13 novembre 1322. 

Les difficultés avec le pays de Namur venaient à 
peine d'être assoupies que la guerre privée des 
Awans et des Waroux, qui durait depuis si long- 
temps, recommença avec une nouvelle fureur; des 
rencontres sanglantes eurent lieu à Warcmme, à 
Berlo, à Saint-Trond; niais loin d'amortir le feu 
des dissensions, le nombre des victimes ne faisait 
qu'augmenter celui des combattants. A l'expira- 
tion de chaque quarantaine, on voyait des barons, 
qui jusqu'alors s'étaient abstenus de prendre les 
armes, venir se rang'cr du côté des uns ou des 
autres ^ ; les villes elles-mêmes finirent par s'inté- 

* Jban l>*0limill08B. — > JOAR. Pbbsbttir. — HOCSBV. 
*'Hbmaicourt, p. 345. 
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resser à cette grande querelle de la noblesse ; Liég'e 
embrassa le parti des Awans, tandis que Huy se 
déclarait pour les Waroux. 

La plupart des anciens chefs qui avaient entre* 
pris cette gruerre étaient morts ou avaient été rem* 
placés par d'autres. A Tépoque où nous sommes 
arrivés, c'est-à-dire en 1325, le capitaine des Awans 
était Guillaume, châtelain de AVaremme; Henri, 
seigneur de llermalle, commandait les Waroux. 
La haine que se portaient ces deux puissants 
barons n'était ni moins vive^ ni moins profonde 
que celle qui, trente ans auparavant^ divisait mes- 
sires Humbert Corbeau d'Awans et Guillaume le 
Jeune de Waroux. Comme eux, ils étaient sans 
cesse à s'épier, et cherchaient à se nuire le plus 
possible ^ 

Un jour que Henri de Hermalle, accompagrné de 
ses ^ens, se rendait au village de Herck, près de 

Tong-res, il tomba dans une embuscade que lui 
avait dressée le châtelain de Waremme, et il y fut 
tellement maltraité qu'il ne donna bientôt plus 
sîgrne de vie. Après l'avoir tourné et retourné en 
tous sens, ses assassins, le croyant mort, remon« 
tèrent à cheval et s'en allèrent *. 

Ils étaient déjà loin quand l'un d'eux, messire 
Arnould de Jehain , frère du châtelain de AYa- 
remme, et qui haïssait le seigneur de Hermalle 
plus que tout autre, s'avisa de revenir sur ses pas 

' Hbmricourt, Miroir des Twbks de Uesbaye, 
* iD., ibid.t p. 340. 
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afin de bien s'assurer s'il n'était plus en vie. Il 

retrouva le corps dans la même posture où il venait 
de le laisser ; néanmoins il tira derechef son épée, 
et lui en porta un coup terrible de bas en haut^ en 
s'écrîant : » Sire de Hermalle^ sire de Hermalle, tu 

t'étais vante que je périrais un jour de ta main, 
mais ton or^'ueil est abattu et ta parole faussée, 
car te voilà frappé de la mienne, " Puis il s'éloigna 
et courut rejoindre ses compagnons *. 

Cependant^ les valets du sire de Hermalle recueil^ 
lirent leur maître et le transportèrent à Herck, où 
il g-uérit de ses nombreuses blessures. Le chef des 
Waroux n'eut plus alors un moment de trêve qu'il 
ne se fût vengé. Il manda les chevaliers de son 
lignage et beaucoup d'autres encore^ leur remon- 
tra la violence qu'on lui avait faite, et comme il 
était riche et fort remuant, il embrouilla tellement 
les affaires, dit llemricourt, qu'il eut mis en peu 
de temps tout le pays en feu *. 

Les quarantaines prescrites par l'évêque, à la 
suite des dernières rencontres , expiraient le 
Î4 août 1325 ; le sire de Hermalle, prenant Fini- 
tîative, envoya défier le châtelain de Waremme, et 
lui fit savoir que le dimanche suivant, jour de la 
Saint-Barthélemi, il irait abattre la porte de son 
château de Haneffe. Des deux côtés, on se prépara 
donc à la guerre. De tous les points de la Hesbaye 
et du Condroz les barons arrivèrent avec leurs gens 

' Hemricourt, p. 340. 
' ID., p. 341. 
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d'âmes et leurs vassaux; les Berlo, les Gfaillard 
de Chaynée, les Des Prez de Neuvîce, les Colons- 

ter, les Chabot, les Julémont, les Charneiix, les de 
Cerf de Huy, les Chantemerle et beaucoup d'autres 
vinrent se rangrer sous la bannière du sire de Her- 
malle, tandis que les Surlet de Liége^ les Chau- 
veau de Vivegnis» les Diavelos de Herstal, les 
sires de Bummeu et de Tillers-aux-Tours, les 
Ilaneffe et les Hozemont se joignirent au châtelain 
de Waremme *. 

Au jour de la bataille, les Awans se trouvèrent 
réuDÎs au nombre de plus de deux cent soixante et 
dix chevaliers; il y en avait trois cent cinquante 
parmi les Waroux^ sans compter une foule de gens 
de pied qui accompagnaient leurs seigneurs. 

Les deux troupes ennemies se rencontrèrent le 
25 août dans la plaine de Dammartin. Aussitôt le 
châtelain de Waremme se fit armer de toutes 
pièces. Le chef des Awans était un homme extra- 
ordinairement gros et fort, et de la plus haute 
stature qu'il y eût dans le pays *. Quand on lui 
amena son grand cheval de combat, Moreau de 
Dave, il eut besoin de deux hommes vigoureux 
pour se mettre en selle. Quelques-uns de ses amis 
le blâmaient d'avoir revêtu une armure tellement 
pesante qu'il lui était presque impossible de se 
mouvoir : « Or ça, taisez vous, leur dit-il, et ne 

* Hbmbicouat, Guerreê dfAtomt ^ de Warou», — Jean d*0u- 

TBIIIBIÎSI. 

' HuaicooKT. 
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vous mettez pas en peine^ je vous jure que s'il en 
a fallu deux pour m'y placer, quatre et plus ne 
m'en feront pas descendre. Laissez faire Dieu et 

monseig'ueur saint Georges à qui je me recom- 
mande * . '/ 

Pendant ces préparatifs du chef des Awans, les 
capitaines avaient rangé leur monde; les bannières 
des lignages avaient été déployées, et les pennon- 
ceaux flottaient au vent. Les chevaliers et les 

ccuyers s^Haient placés cii avant et sur une seule 
ligne, chacun tenant son heaume suspendu à Tar- 
çon de la selle de son cheval ; les gens de pied se 
trouvaient derrière la cavalerie, comme cela se 
pratiquait généralement alors. 

On allait en venir aux mains lorsque on vit pa- 
raître entre les deux armées Gérard Souguet et 
Goffiu de Fetinne, tous les deux hommes de fief 
de révêque, et qui, haletants et couverts de sueur, 
accouraient proclamer la quarantaine de par mon- 
seigneur de Liège; mais les barons ne firent pas 
semblant de les entendre, ils se couvrirent aussitôt 
de leurs heaumes, et donnant violemment de Tépe- 
ron dans le ventre de leurs destriers, ils se préci- 
pitèrent les uns contre les autres et engagèrent le 
combat *. 

Le premier choc fut terrible et coûta la vie à 
plus d'un baron ; les gens de pied donnèrent à leur 

tour ; ils se jetèrent résolûment au milieu des che^ 

' Hbiibicouet, p. 856. 
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vaux, des lances et des armures, s'efforçant de 
désarçoimer les cavaliers et les assommant ensuite 
à grrands coups de maillet. 

Les chefs des deux partis opposés se rencon- 
trèrent enfin et s'attaquèrent avec un acharnement 
inouï. Le sire de Hermalle était petit de taille, 
mais brave outre mesure * : il montait un excel- 
lent destrier et avait à ses côtés ses cousins Baes et 
Eùstache, sires de Ohantemerle, qui ne s'occu- 
paient qu'à parer les coups dirig*és contre lui. 
Rohert de Trug*née et Thomas de Hemricourt rem- 
plissaient le même oliice auprès du châtelain de 
Waremme. 

La lutte des deux champions durait depuis quel- 
ques instants^ lorsque le cheval de sire de Her- 
malle s'ahattit et renversa son cavalier. Aussitôt 
Arnould de Jehain saute à terre , monte sur le 
corps du chef des Waroux et lui brise la tête d'un 
coup de hache. Mais, au même instant, il tombe 
lui-même ainsi que son frère Butoir, frappé par 
les Chantemerle Alors le combat frit une vraie 
boucherie ; furieux de la mort des siens, le châte- 
lain de AVaremnie se précipite au travers des rang's 
ennemis, renverse tous ceux qui osent se mesurer 
avec lui, et fait des Waroux un horrible carnage. 
Les Berlo et les de Tille abandonnèrent les pre- 
miers le champ de bataille; les autres se défen- 
dirent quelque temps encore avec vigueur, mais 

* Hbmucooat. 

* ID. 
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la victoire appartint décidément aux Awans 
Depuis cette sanfriante rencontre, dit Jacques de 

Hemricourt, les chevaliers des deux lignages se 
renfermèrent dans leurs châteaux et n'adres- 
sèrent plus aucun mandement général à leurs 
amis pour s'assembler et se battre à certains 
jours fixés, comme cela s'était pratiqué jusqu'alors, 
n n'y eut plus entre eux que des défis isolés et de 
simples escarmouches sans grande importance. 

Enfin, après trente-huit années de guerre, un 
arrangement fut conclu entre les Awans et les 
Waroux, le 13 mai 13dô. Les chefs des deux partis, 
au nombre de douze, s'étant assemblés à l'abbaye 
de Saint-Laurent, près de Liégre, y convinrent des 
points suivants • : 

'/ 11 y aura paix éternelle entre les familles, et 
amnistie générale des guerres, meurtres, combats, 
haines, rancunes, dépits, injures, dommages, 
crimes, larcins, incendies et d'autres méfedts, 
sans en excepter qui que ce soit, et sans que 
personne puisse jamais adresser aucunes plaintes 
à monseigneur de Liège au sujet de ces dom- 

* HuRiGOUBT. — iEkn o'OuTREMKUsB. — U botoie di Donmar* 
iin, vieille ebaiison publiée daos le Choix d$ ehmwn» etpoétUê 
wuUcnnei, recaeillies par MM. B. et D. Liège, Félix Oudart, 1844, 
iii-8*. 

* Le texte bien complet de U Paix des Douze se trouve dans la 
Clironique de Jsar D*0uTBBNBUiB, manuscrit de la biblloUièiiue de 
Bourgogne, vol. 11, fol. 298 et suiv. Salbray, Tédlteur de Jacquis 
i>B HxMRiGour.T, n*en a publié qu'une traduction, et en a retranché 
plusieurs pièces qui doivent y être jointes. 
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mag-es, lesquelles plaintes sont déclarées nulles 
pour Tavenir. 

u En mémoire perpétuelle de la réparation des 
désordres qui ont pendant si longtemps désolé le 
pays, il sera construit, en lieu convenable, une 
ég'lise consacrée à la Yierg'e, mère de Dieu, et aux 
douze apôtres. Les chevaliers du lig'nag'e des 
Waroux, par forme d'amende et en expiation de 
leurs crimes^ contribueront à la construction de 
cette église pour une somme de trois mille cinq 
oents livres^ en bonne monnaie de Liég-e; le 
lignage des Awans fournira égralement pour sa 
part quatre mille livres de môme monnaie, les- 
quelles sommes compenseront les pèlériuages 
auxquels les coupables devraient être condamnés. 

«V Pour tout ce qui surviendra par la suite, au 
pays et diocèse de Liég-e, entre les familles divi- 
sées, comme mort d'homme, membre mutilé ou 
estropié, plaie ouverte, effusion de sang, blessure, 
combat, coups, paroles outrageantes ou autres 
injures, les coupables seront punis comme pour 
de nouveaux attentats, et ne seront compris dans 
le châtiment que ceux-là mêmes qui auront com- 
mis le mal, laissant en liberté tous leurs adhérents, 
afin de ne point renouveler ces funestes dissen- 
sions. 

u Les infractions à la paix seront punies de la 
manière suivante : 
» Uhomicide recevra la mort, s'il est prouvé 

par les informations qu'il la mérite réellement. 
Dans le cas contraire, il sera chassé du pays et 
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8ujet à la poursuite de monseig-neur de Liég'e. 

Les amis et les parents de la victime n'entrepren- 
dront aucune guerre à ce propos, sous peine de 
bannissement. 

« Quiconque privera quelqu^un d'un membre 
devra perdre ce même membre. Si le coupable 
échappe^ il sera banni du diocèse et soumis à la 
poursuite de monseig'neur de Liég'e, pendant un 
espace de vingt ou de quarante années ; au bout 
de ce terme, il aura seulement satisfait à la jus- 
tice de révêque, et, pour rentrer dans le pays, il 
devra également satisfaire à celle du seigneur par- 
ticulier du lieu où le crime aura été commis. 

'/ Pour ce qui concerne les offenses ou autres 
injures, le plaignant pourra avoir recours à la loi 
du pays dans le délai ûxé, ou s'adresser au iriômal 
des douze, institué par la présente paix, et dont les 
membres, nommés à vie et choisis par moitié 
parmi les Awans et les Waroux, seront juges de 
tous les différends qui s'élèveront désormais entre 
les descendants de Eaes de Dammartin ^ . // 

La Paix des Douze, comme on nomma cet arran- 
gement, brisa les liens qui jusqu'alors avaient uni 
entre eux les membres d'un même lignage, et 
devint une cause de ruine pour la chevalerie lié- 
geoise, dont la puissance, à dater de cette époque, 
alla déclinant de jour en jour ^. 

' Paix (les Douze, dans Jean d'Outremeuse. Nous ne donnons 
que la substance des principaux articles de cette paix. 

^ Jaci^ues Dfi HsMaicouRT, Miroir des nobles de Uesbaye, p. 267. 
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Ce fut précisément à la fin de cette longfue 

g'uerre des barons, et comme au soir inème de la 
bataille , que naquirent à Liéy'e les deux chro- 
niqueurs qui devaient nous conserver le souvenir 
de tous ces preux et nous raconter les temps 
héroïques de la patrie : Jacques de Hemricourt 
vît le jour en 1333 ; Jean d'Outremeuse cinq ans 
plus tard. 



JEAN SANS PITIÉ 

ou 

LA BATAILLE D'OTHÉE. 
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qaellca terribles venganrbes, et en qaantet 
nanicres fut flagclieit too li paiù de Liëge et 
rff I «rattit de Loai, et fol mjs A grant pomldc 
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d'hommes périrent, et tant de mais avinrent et 
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réciloDf. 

Jbar »t Statim»?* 
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JEAN SANS PITIÉ 



OU 



LA BATAILLE D'OTHÉE. 



Le règne d'Adolphe de la Marck et celui d'En- 
glebert de la Marck, son successeur, furent très- 
agités et donnèrent lieu à plus d'une insurrection 
sanglante, et à des répressions qui ne le fùrent pas 
moins. Mais, bien loin d'être étouffé, l'esprit muni- 
cipal, l'esprit de liberté civile se fortifiait et deve- 
nait plus énergique dans son développement, à 
mesure qu'on lui opposait de plus fortes entraves. 
Aucuns revers n'ébranlaient ces âmes courageuses, 
ces artisans infatigables à poursuivre la grande 
œuvre de leur indépendance. A la plus légère 
atteinte portée aux privilèges des villes, les métiers 
se soulevaient; ceux qui unissaient leurs bras pour 
le travail ne les retiraient point au jour du combat. 
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L'évêque^ privé de ses milices féodales par la raine 
du patriciat^ et ne recevant aucune assistance 
de l'Empire, alors cruellement déchiré par des 

divisions intestines, n'avait en définitive que des 
forces insig'nifiantes à opposer aux communes. 
S'il parvenait, à Taide de ses alliances et des ren- 
forts qu'elles lui procuraient, à soumettre les 
bourgeois, son triomphe n'était qu'éphémère; 
bientôt éclataient de nouveaux oragres, et le fruit 
de plusieurs années de luttes sanglantes et d'efforts 
surhumains disparaissait en un seul jour. 

Sous Jean d'Arkel et Arnould de Horne, la bour- 
geoisie atteignit enfin au but qu'elle poursuivait 
depuis plus de deux siècles. Une loi consacre la 
responsabilité des agents du pouvoir exécutif à 
tous les degrés, et organise d'une manière définitive 
le célèbre tribunal des Ving-t Deux (1372); la no- 
blesse est exclue de toute participation à la mag-is- 
trature; on proclame que uul ne sera nommé 
bourgmestre à moins qu'il ne soit affilié à quelque 
métier (1384). La principauté de liège, comprenant 
le C3ondroz, la Hesbaye, le comté de Looz, le mar- 
quisat de Franchi mont, la seig'neurie de Bouillon 
et TEntre-Sambre-et-Meuse, forme alors une sorte 
de république fédérative ; le pouvoir, après avoir 
appartenu à l'aristocratie et à l'épiscopat, est déféré 
à la nation, représentée par les trois états du 
pays ; la souveraineté est exercée par tous. Liège, 
dit avec raison un écrivain moderne, présente en 
ce moment Timag-e de la plus complète ég-alité qui 
se soit rencontrée jamais ; les petits métiers votent 
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comme les grands, les ouvriers comme les maîtres^ 
les apprentis même ont suffrage. Le conseil de la 
cité épiscopale compte lui seul plus de deux cents 
membres 

L'exercice des droits populaires est une grande 
école de jjatriotisme; il élève Tàme, développe dans 
le cœur de Thomme des vertus sublimes^ et pro- 
duit parfois les plus héroïques dévouements. La 
suite de ces Bécits nous en fournira plus d'un 
éclatant exemple. 

Pendant qu à Liég-e Tesprit démocratique se dé- 
veloppait avec tant d'énerg-ie, un nouvel État s'était 
formé dans Tancienne Lorraine, celui des ducs de 
Bourgogne, à qui échurent successivement la 
Flandre, TArtois, la Franche-Comté, Bethel, Ne- 
vers, Malines, Anvers, le comté de Namur, les 
duchés de Brabant et de Limbourg*, enfin, eu 1433, 
les comtes de Ilainaut, de Hollande, de Zélande et 
de iVise, et, dix ans plus tard, le duché de Luxem- 
bourg. Ces riches possessions placèrent naturelle- 
ment la maison de Bourgogne au premier rang 
parmi les plus considérables de l'Europe. 

Il ne fallut pas moins qu'une aussi gTande puis- 
sance pour venir à bout des Liég-eoisj ce petit 
peuple d'ouvriers, enserré de tous les côtés à la 
fois par ce redoutable voisin, voyant par lui 
dépérir peu à peu son industrie et se fermer les 
canaux de son ancienne prospérité matérielle, ne 
cessa pas de résister avec une constance, une 

1 HicBBLiT, Histoire de France, 

18. 
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intrépidité vraiment admirables. Il succomba, mais 
aucune nation n'a fait à sa liberté d'aussi belles 
funérailles. 

L'épisoopat de Jean de Bavière, suocesaenr d'Ar- 
nould de Home, ouvre cette longrue série de 

vicissitudes tour à tour pénibles ou g'iorieuses, au 
milieu desquelles s'acheva Torageuse existence des 
communes liég'eoises. 

Jean de Bavière, fils d'Albert, comte de Hainaut, 
de Hollande, de Zélande et de Frise, n^avait que 
dix-sept ans lorsqu'il fut promu à révêché de 
Liég-e par le chapitre de Saint-Lambert. Le peuple 
vit ce choix avec peine ; Télu était un prince allié 
à plusieurs maisons souveraines; l'une de ses 
sœurs avait épousé Jean, duc de Bourgogrne; l'autre 
était femme de Wenceslas, empereur d'Allemagne; 
les bourgeois comprenaient que leur indépendance 
courrait des risques avec un tel évéque; mais le 
pays de Liège était terre d'ég-lise; une bulle pon- 
tificale approuva l'élection et tout fut dit. 

Le 10 juillet 1390, jour de l'entrée solennelle du 
prince dans la cité, un bourgeois, qui assistait au 
banquet offert à Télu, s'étant permis contre lui 
quelques plaisanteries assez piquantes, l'impru- 
dent paya cher sa franchise : traîné à Tinstant sur 
la place du Marché, il y fut battu de verges, en- 
suite on lui coupa le poing*, pmir ref réner et arresier 
la pétulame des langues semèlaàleê, dit à ce sujet un 
de nos plus naïfs chroniqueurs 

> MÉLAAT, Uisloire de la ville et du château de JUuy, 
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Le caractère ardent de Jean de Bavière, son pen- 
chant au plaisir, une soif excessive de For, lui 
eurent bientôt aliéné le cœur des Liégreois. La 

résistance énergique qu^opposèrent aux volontés 
du prince les llei/drou^ on désignait sous ce nom 
les partisans de la cause populaire, fut suivie de 
nombreuses exécutions, et ces mesures violentes, 
loin de calmer l'effervescence, aigrirent de plus en 
plus les esprits. Un moment, les sages dispositions 
de la paix des Seize, conclue à Tong*res, parurent 
devoir ramener la tranquillité, mais la conduite 
légère du prince ne tarda pas à soulever de nou- 
veaux troubles. On accusait publiquement Télu de 
s'être ligué avec le duc de Bourgogne et d'avoir 
traité secrètement avec ce dernier pour qu'il l'ai- 
dât à s'emparer des villes du pays et à séculariser 
la principauté; on lui reprochait surtout de con- 
server le caractère de laïque, malgré la promesse 
qu'il avait faite de prendre les ordres sacrés quand 
son ftge le lui permettrait. Le prince resta sourd à 
ces remontrances et le soulèvement devint général. 
Les communes renouvelèrent leurs anciennes 
alliances, jurant de s'entr'aider contre tous ceux 
qui oseraient attenter à leurs franchises et à leurs 
privilèges ; les He^droU proscrits furent rappelés, 
les partisans du prince bannis, et le prince lui- 
même, forcé d'abandonner Liège, se réfùgia à 
Maestricht 

* Bouille. — Fisen. — Foui.i.011. — Zantiubt, apmd llAiTàin, 
AmpUuima cêUêeHo. ^ SurnuDi, apvd CsAnummui. 



Les états du pays assemblés procédèrent aussitôt 
à rélection d'un mambour ; tous les suffrages se 
portèrent sur Jean de Eochefort, personnage in- 
fluent et renommé pour ses grands talents mili- 
taires ; mais le sire de Rocliefort était encore plus 
prudent que brave ; il refusa le périlleux honneur 
qu'on voulait lui déférer, et reprit incontinent le 
chemin de son château. 

Alors on jeta les yeux sur Henri de Home, sire 
de Perwez, et parent de ce même Eochefort. C'était 
un bon et respectable seigneur, déjà vieux il est 
vrai, mais qui avait passé sa vie entière dans les 
camps, et très-capable encore de bien conduire une 
armée ^ Jean de la Chaussée^ bourgmestre de 
Liège, se chargea de cette négociation ; il feignit 
un pèlérinage à la bonne vierge de Halle, et se 
rendant secrètement auprès du sire de Perwez, il 
lui exposa Tétat des affaires : » Le peuple, lui dit-il, 
est las du Bavarois et veut se donner un autre 
évèque j consentez à devenir mambour, et votre fils 
Thierry est alors certain de réussir; il obtiendra 
tous les suffrages. » 

Henri de Home repoussa d'abord les proposi- 
tions de Jean de la Chaussée ; l'élu, objectait-il, 
avait tout récemment encore pourvu son fils dé 
l'archidiaconat de Ilesbaye; se mettre à la tête de 
ses ennemis lui semblait \m acte de félonie, in- 
digne de son honneur et de son nom. Mais la dame 
de Perwez, femme ambitieuse, qui exerçait un 

* Zantiliit, apad UâkAih, AmplUsimacoUectio. 
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grand empire sur son mari^ intervint à son tour et 
le décida* enfin à accepter. 

Les états du pays furent convoqués de nouveau; 
ils proclamèrent le sire de Perwez uianibour et 
donnèrent i'évêché à Thierry, son tils, malf,'*ré les 
remontrances du clergé contre Tirrégiilarité d'une 
semblable élection; on ne pouvait, prétendait-il, 
nommer un évêque que lorsque le siégre était va- 
cant, et, en pareil cas, le choix du nouveau prélat 
appartenait exclusivement au chapitre. Thierry 
de Ilorne publia le jour même un mandement 
portant que les chanoines et autres gens d'église 
qui, avant le coucher du soleil, n'auraient pas 
adhéré à la décision prise par rassemblée des états 
et qui refuseraient de faire cause commune avec 
les villes, seraient chassés de la cité et réputés 
ennemis du pays. 

A cette époque il y avait schisme dans l'Église; 
pour obtenir ses bulles de ratification, Thierry de 
Home s'adressa naturellement à celui des deux 
papes contre lequel s'était déclaré Jean de Bavière; 
il obtint ensuite des lettres d^investiture de l'empe- 
reur AYenceslas, mais ni les chanoines ni les éche- 
vins ne voulurent le reconnaître en qualité d*évé- 
que; presque tous préférèrent abandonner Liège, 
et se retirèrent les uns à Louvain, les autres à 
Maestricht, près de l'élu. 

Le peuple, alors, n'étant plus retenu par rien, 
donna un libre cours à ses ressentiments : les biens 
des fugitifs furent confisqués, et leurs ofiices ou 
leurs prébendes conférés aux partisans du nouvel 
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état de choses; une troupe de cavaliers paTCoumt 
les campagnes, sous la conduite du mambour, et 
ravagea les châteaux et les fermes de ceux qui 

refusaient d'embrasser le parti des communes; le 
sire de Horion, et son fils, le seigneur de Corswa- 
rem, Nicolas Tector, ancien bourgmestre, et Jean 
de Saint-Martin^ accusés de conspirer en faveur 
du Bavarois, fdrent décapités sur un échafaud 
dressé au pied des degrés de Saint-Lambert. 

Cependant l'élu était allé solliciter des secours 
en France et en Allemagne ; il revint ensuite 
s'enfermer dans Maestricht, les autres villes de la 
principauté étant toutes au pouvoir des insurgés. 

L'armée des communes mit le siège devant 
cette place, et en battit les murailles depuis le 
28 novembre jusqu'au 7 janvier 1408, époque à 
laquelle les Liégeois furent contraints de retour- 
ner chez eux, à cause de l'excessive rigueur de 
l'hiver. On ramena les chariots sur la Meuse qui 
resta fermée pendant près de trois mois ^ 

Vers la fin de mai, le mambour reprit le blocus 
de Maestricht. Jean de Bavière, désespérant de 
vaincre les Liégeois ou ne voulant peut-être que 

* Vhlm de cette année flit le pins terrible qne Ton eût 
éprouvé en Europe depnis cinq siècles ; aussi Pa-t-on surnommé 
le grand Atver. Le greffier du parlement de Paris a rapporté sur 

ses registres que la saison était si rigoureuse quMI ne fUt pas 
possible d'enregistrer les arrêts, et que Tencre gelait dans sa 
plume de trois mots en trois mots, malgré le grand feu qu'on 
entretenait continuellement dans les chambres. PcicitOT, Eêioi 
«UT kê Mverê rigoureum, 1821, in-8% p 46. 
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gagner du temps^ ésiivit aux comnranes pour les 

engager à rentrer dans le devoir, promettant, de 
son côté, d'oublier le passé et de respecter leurs 
franchisea et leurs privilèges^ à la condition, 
toutefois, que les principaux fauteurs des troubles 
seraient "bannis de la principauté. 

En réponse à ses propositions, l'élu reçut, trois 
jours après, un paquet plié en forme de lettres 
missives, auquel étaient appendus sept sceaux de 
matière immonde; dans le paquet, il n'y avait 
qu'un fragment d'éoorce d'arbre. Indigné de ce 
nouvel outrage, le prince se fit amener les prison- 
niers liégeois qui étaient en son pouvoir, ordonna 
de pendre les uns à des potences dressées en face 
des assiégeants, fit crever les yeux aux autres, et, 
par la plus afEreuse des dérisions, renvoya ces 
malheureux au camp ennemi conduits par un 
borgne ^ 

Il n'y avait plus de réconciliation possible. Jean 

de Bavière s'adressa de nouveau à tous ses alliés, 
implorant de prompts renforts. Guillaume IV, son 
frère, comte de Hainaut, s'avança par l'Entre- 
Sambre-et-Meuse : le sire de Jumont, qui condui* 
sait les gens du comte, brûla Gouvin, Morennes et 
Fosses, n'épargnant ni femmes, ni enfants, ni 
vieillards. D'un autre côté, le duc de Bourgogne, 
qui venait de faire assassiner le duc d'Orléans, 
quitta Paris, pour se rendre au pays de Liège ; il 
avait mandé sa chevalerie de Picardie et de« Pays- 

* PisBN, pars II», p. ITl. 
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Bas^ 868 hommes d'armes de Bourgrogne et de 
Flandre^ avait pris à sa solde un corps d'Ëcossais 
commandé par le vaillant comte de Mar, et avait 
indiqué le Tournaisis comme lieu de rendez- 
vous. 

Cest là que vinrent le trouver Guichard, dau- 
phin d'Auvergne, le sire de Tignonville et maître 
Guillaume Bouratîer; ils dirent au duc qu'ils 

étaient envoyés par le roi et son grand conseil 
afin de lui enjoindre de se désister de toute entre- 
prise contre les Liégeois et de laisser cette affaire 
à l'arbitrage du monarque : u De plus^ ajoutè- 
rent-ils , la duchesse d'Orléans a porté plainte 
contre vous, monseigneur de Bourgogne, et il 
vous est commandé de comparaître en personne, 
pour répondre à ses accusations. 

Messires, répliqua le duc, je fais grand cas 
des commandements du roi, et je tiens fort à lui 
obéir, mais mon beau-firère, l'évèque Jean de 
Bavière, m'a requis de lui porter secours contre ses 
communes révoltées qui le tiennent assiégé et 
l'ont mis en grand désarroi ; c'est là un mauvais 
exemple qu'il faut punir, aûn qu'il ne soit pas 
suivi par toutes les communes contre les sei- 
gneurs. Quant à l'assassinat du duc d'Orléans, 
j'irai trouver le roi à mon retour, et fèrai tout 
ce qui convient à un fidèle sujet et à un bon 
parent. " Puis s'adressant à messire Guichard : 
« Vous avez , lui dit - il , rempli votre charge 
d'ambassadeur, maintenant aidez-moi à soutenir 
mon honneur à la journée que nous aurons sous 
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peu n Les chevaliers y consentirent de grand 

cœur et Tarmée s'avança par cette aDcienne voie 
romaine qui traverse le pays de Liège et qu'on 
nomme la chauséée Brunehault, 

Les Liégeois continuaient à presser vivement 
Maestriclit, mais en apprenant que le duc de Bour- 
g'og'ne et le comte de Hainaut s'approchaient^ 
détruisant tout sur leur passag*e, ils levèrent préci- 
pitamment le siég'c et rentrèrent dans la cité. On 
tint aussitôt un grand conseil de guerre, à la suite 
duquel le mambour fit publier, au perron et dans 
toute la banlieue, que ceux qui pouvaient porter 
les armes n'avalent qu'à s'assembler le lendemain 
matin, au son de la cloclie du ban, qu'il les con- 
duirait à Tennemi. Il s'en trouva de trente à trente- 
cinq mille, dont cinq à six cents cavaliers seulement 
et cent vingt archers anglais. Ils sortirent de la 
-ville, suivis d'une grande quantité de chariots 
portant les bagages : n Mes amis, leur dit alors le 
sire de Perwez, je vous ai remontré plus d'une fois 
que livrer bataille à nos ennemis, c'était s'exposer 
à grand péril ; ce sont tous nobles hommes, accou- 
tumés et éprouvés à la guerre, et qui ne sont mus 
que par une seule volonté; il n'en est pas de même 
chez vous, simples gens de métiers. Il eût mieux 
valu demeurer dans nos villes et dans nos forte- 
resses, les laisser courir la campagne, les attaquer 
à notre avantage et les détruire ainsi peu à peu; 

^ SAlifT-ABMr, cité par M. db Baràntb, Histoire des ducs de 
Bourgoffne, 
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mais vous avez désiré la journée, et nous y ferons 
de notre mieux. Soyez unis, je vous en conjure, et 
préparez-vous à mourir, s'il le faut, en défendant 
vos vies et votre pays *. // 

Les Liégeois, pleins d^enthousiasme, se dirigrè- 
rent vers Tongres et allèrent camper dans les 
plaines d'Othée, dont les Bourguignons n'étaient 
plus qu'à une faible distance. Le sire de Perwez 
disposa son monde sur une colline nommée com- 
munément la grande tombe d'Oiàée, et y fit élever à 
la hâte quelques retranchements. 

L'armée bourguignonne se montra bientôt dans 
le lointain (23 septembre 1408). Tout aussi nom- 
breuse que celle des communes, elle remportait 
de beaucoup sur elle par les éléments qui la com- 
posaient; trente-cinq mille hommes bien discipli- 
nés, et rompus au métier de la guerre, se trouvaient 
en présence de trente-cinq mille bourgeois, soldats 
de la veille. 

Le duc envoya son écuyer, Eobert le Roux, 
reconnaître la position des ennemis ; voyant qu'ils 
ne faisaient pas mine de bouger, et se bornaient à 
lancer quelques bombardes, il résolut de les forcer 
dans leur camp; mais auparavant, il détacha quatre 
cents cavaliers et mille hommes d'armes pour les 
attaquer en flanc et par derrière, lorsque le combat 
serait bien engagé. 

Au nioment de donner le signal, il adressa quel- 
ques mots à cette vaillante chevalerie qui Fentou- 

' MON.STR£L£T. 
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rait : « Marchez hardiment contre ces g'ens des 
communes de Liég'e, rebelles à leur évêque et 
seigneur, leur dit-il, ne craig-nez rien de cette 
sotte et rude multitude qui met toute sa confiance 
dans son grand nombre; ce sont gens qui ne sont 
propres qu'à la manufacture et à la marchan- 
dise ^ "Il était une heure, Tarmée bourguignonne 
s'ébranla. 

Les Liégeois répondirent par des cris d'impa- 
tience et d'allégresse aux mouvements des Bour- 
guignons, et voyant les quatre cents cavaliers et 
les mille gens de pied se détacher du corps de 

bataille, ils s'imaginèrent tout d'abord que la 
journée était pour eux : « Voyez, voyez les couards, 
s'écrièrent-ils, les voilà qui se sauvent. « Mais le 
sire de Perwez, qui connaissait la guerre, leur dit 
aussitôt : If Mes très-chers amis, cette compagnie 
à cheval qui est là devant vous, ne s'enfuit pas 
ainsi que vous croyez; mais quand cette autre 
compagnie beaucoup plus nombreuse, comme 
vous pouvez voir, sera venue vous assaillir et vous 
combattre, alors les gens à cheval arriveront en 
belle ordonnance vous prendre par le travers et 
s'eflEbrceront de vous séparer. Ainsi, mes très- 
chers amis , nous sommes à la bataille que je 
vous ai toujours déconseillée et que vous avez 
désirée de tout votre cœur comme si vous étiez 
sûrs de la victoire : mettez donc votre espoir 

' Le Religieux de 6aint-Deni»j cité par M. ob Barànts. — Mons- 

TaRLET. 
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en Dieu et attaquez hardiment vos ennemis *. // 
Ayant parlé de la sorte, le sire de Perwez réunit 
une compagnie de gens d'âmes, afin d'aller à la 
rencontre de ceux, qui s'avançaient pour les sur- 
prendre ; mais les Liég'eois, qui ne comprenaient 
rien au mouvement des Bourg'uignons, retinrent 
le mambour : « Traître, s'écrièrent-ils, est-ce que 
tu veux passer du côté de Tennemi? Yiens ici, il te 
faut combattre et vaincre ou mourir avec les 
communes. » 

Le sire de Perwez supporta patiemment les 
injures de cette multitude ig*norante; il rang^ea 
son armée, mit au premier rang ses meilleures 
troupes, les hommes de trait au centre, et abrita 
les moins aguerris derrière un rempart de chariots 
ayant servi à transporter les bagages. Le mam« 
bour alla ensuite se placer à la tète des bour- 
geois, suivi de son fils et des principaux seigneurs 
qui avaient embrassé le parti des communes *. 

La lutte commença bientôt et fut d'un acharne- 
ment terrible; pendant plus d'une heure la vic- 
toire resta indécise. Les Liégeois avaient pénétré 
résolûment au milieu des ennemis, luttant corps 
à corps, et la poitrine nue, contre les chevaliers 
bourguignons, tout bardés de fer. Le fort de la 
bataille se porta principalement du côté où se 
trouvait la bannière du duc ; celui-ci^ monté sur 
un petit cheval, courait des uns aux autres^ encou- 

' MONSTRELET. — De BaRANTE. 

* MoNSTASLET. — Sauvacs, Chronique de Flandres, p. 185. 
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rageant tout le monde, et combattant avec le plus 
grand sang-froid au milieu des traits qtd se croi- 
saient de toutes parts. Quant au sire de Perwez, il 

avait poussé droit à l'étendard de Boiirg'og'ne. 
Le nouvel évêque Thierry et beaucoup d'autres 
seig'neurs avaient suivi le mambour et se condui- 
saient bravement à ses côtés *. 

Cependant les quatre cents cavaliers et les mille 
hommes de pied que le duc avait détachés dès le 
commencement de la bataille, arrivèrent sur les 
Liég"eois et les assaillirent, ainsi que Tavait bien 
prévu le seigneur de Perwez. Les chariots et les 
bagages jetèrent im instant du désordre parmi les 
Bourguignons^ mais se ralliant aussitôt^ ils tom- 
bèrent avec furie sur les gens des métiers et en 
firent un g*rand carnag*e ; ils réussirent même à 
séparer du g-ros de l'armée un corps d'environ 
six mille combattants qui se mit à fuir dans toutes 
les directions^ et qui fut taillé en pièces. 

Les vainqueurs revinrent ensuite sur leurs pas 
et attaquèrent de nouveau l'ennemi à dos, ce qui 
occasionna une grande confusion. Enveloppés de 
tons les côtés à la fois, ne pouvant plus ni avancer 
ni reculer, la plupart de ceux que le fer n'atteignit 
point périrent étouffés ou foulés aux pieds par leurs 
compagnons. Ce fat ce dernier choc, dit le chro- 
niqueur Monstrelet, qui décida la victoire; sans 
lui les Liégeois l'auraient peut-être emporté, et de 

^ Finir. — FouLLOv . — Soppeidi, apud CHAmoviLu. — Zamt- 
pLiBT, apnd MARTBin. ~ Sauvage. 
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l'aveu même du duc de Bourgogne, jamais on ne 
vit gens se battre si bien et tenir si longtemps 
Le mambour et son fils tombèrent morts^ à côté 

de la bannière de Bourg-ogne; un grand nombre 
de seig-neurs, le comte Henri de Salm, entre autres, 
qui portait Tétendard de Saint- Lambert, furent 
frappés à la même place. Il parait certain que près 
de vingt-cinq mille hommes des communes périrent 
dans cette sanglante journée. » Les morts, dit un 
contemporain, étaient plus nombreux que les épis 
de blé au temps de la moisson. » T^e duc avait 
recommandé de ne faire quartier à personne et 
d'en finir avec les rebelles *. 

Le lendemain matin^ Jean de Bavière arriva de 
Maestriclit au camp des princes ; on lui présenta^ 
au bout d'une pique, la tête du mambour et celle 
de son rival Tévêque Thierry. Ensuite, il alla 
repaître ses regards des cadavres qui couvraient la 
plaine, et fit pendre ou écarteler quelques Hey- 
droîts qu'on y découvrit cachés parmi les morts. 

La nouvelle de la défaite avait été rapidement 
connue à Liège ; elle y répandit le trouble et la 

* M0NSTBI1.BT. — Lettre du duc de Bourgogne écrite à son 
firère le dnc de BrabaDt, le surlendemain de la bataille ; cette 
lettre est insérée dans les Analeeteê de M. GàOAio. — ZARmuT. 

* MoRSTBBUT. — ZiHTPLiBT. — SàovACB. — LcB clironîqiieiirs 
varient sur le nombre des morts ; les nns portent ce nombre à 
treize mille, d*antres à vingtrbuit mille; SomiDi va pins loin en- 
core: après avoir dit qne Tannée des Liégeois était de cinquante 
mille hommes, il prétend qne trente-six mille d*entre eux périrent 
dans la mêlée. 
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consternation. Comme il ne restait aux bourg*eois 
aucun moyeu de résiâtauce, ils se décidèrent à 
implorer la démence du prince. Jean de Bavière 
fût implacable et se livra aux plus horribles repré- 
sailles : il oblig'ea d'abord les Liég-eois à venir à sa 
rencontre lui demander parduii, à genoux, la corde 
au cou ; puis il fit, en présence du peuple assem- 
blé, trancher la tête à cent vingt des principaux, 
factieux. Après quoi^ le sire de Jeumont^ entrant 
dans la cité, y présida à d'autres exécutions non 
moins* atroces ; le lég-at de l'antipape Benoit, le 
suffragant de l'évêque Thierry de Horne et une 
infinité de bourg-eois, de prêtres, de femmes même, 
parmi lesquelles se trouvait la dame de Perwez, 
furent précipités par son ordre dans la Meuse. Les 
massacres et les noyades continuèrent pendant 
plusieurs jours, et chaque ville compta un grand 
nombre de victimes : » L'éveque, plutôt tigre que 
pasteur^ dit Mezerai, ne pouvait se soûler de car- 
nagre. Leur soumission n'apaisa pas sa rage san- 
guinaire. Quand il fiit rétabli^ il s'acharna non- 
seulement sur les coupables et sur les chefe, mais 
sur les femmes et sur les enfants, sur les prêtres 
et sur les religieux. On ne voyait tout autour de 
Liège et des villes qui en dépendent, que des 
forêts de roues et de gibets, et la Meuse regorgeait 
de la foule de ces malheureux qu'on y jetait deux 
à deux liés ensemble ^ » 
Jean sans Fitié, c'est le triste nom dont l'histoire 

' MiZERAi, Hiitoire de France. 



Digitized by Google 



1 



— 2U — 

9 

Va, flétri et que jamais homme ne mérita mieux 
que lui *, Jean êons Pitié parut un moment dans- 
la cité puis courut rejoindre l*armée des princes, 

traînant à sa suite cinq cents otages des différentes 
villes du pays. Après avoir ordonné la destruction 
des murailles de Dinant, de Huy, et d^autres 
places^ monseigneur de Bourgogne, Télu et le 
comte de Hainaut se dirigèrent vers Lille, Cest là 
que fût prononcée, le M octobre 1408, cette 
fameuse sentence qui enlevait aux communes du 
pays de Liég*e toutes leurs vieilles chartes et leurs 
franchises, qui supprimait les métiers et jetait au 
feu leurs bannières, qui ravissait aux Liégeois 
leurs glorieuses conquêtes de trois siècles !... Mais 
on n'eflfece pas ainsi trois siècles de la vie d'un 
peuple, on n'enchaîne pas ainsi son avenir, sur- 
tout quand ce peuple veut une grande et sainte 
chose : la liberté 1... Dix ans plus tard, les Liégeois 
avaient déjà reconquis tous leurs privilèges. Quant 
à Jean de Bavière, après avoir souillé pendant plu- 
sieurs années encore le siège dont il n'était pas 
digne, il résigna son évêché, et alla épouser Eli- 
sabeth de Gorlitz, veuve d'Antoine, duc de Bour- 
gogne. Il mourut^ empoisonné six ans plus tard* 

' On sait que le duc de Bourgogne gagna de son côté Je nom 
de Jêttn «an« Peur, & cette terrible bataille d*Othée. 
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W;«ltipr Datin Cfloitsi gran et si orguthrax 
qu'ilh ne Irnuît riens de nullu^ qujiii bon 
li srmbloit, ne de langnoar, ne del engliexe, 
M des ehcraltert, se drs eteovicn de pay*, 
niqaets mult ilh dMplaiioil «fa'ilh cttoit si 
sormonleis de«eiir «-aux, que nuls M poioU 
avoir dfuil ne raison, quant il voloit. 



uiyiu^uu Uy Google 



LE JOUR DES ROIS 

OU LA 

CONSPIEÂTION DE WATHIEU FATHIN. 



A Jean sans Pitié succéda Jean de Valenrode, 
issu d'une illustre maison de Franconie; à des 
jours d'orag-es et de misères succédèrent des jours 
de calme et de bonheur; mais hélas I ils ne furent 
pas longs! Après avoir rendu aux Liégeois leurs 
libertés et leurs privilèges, après avoir rétabli les 
métiers et les assemblées populaires, Jean de Va- 
lenrode mourut, jetant un dernier regard sur ces 
nobles bannières qu'il avait relevées et qui flot- 
taient de nouveau sur la place du marché. Ce 
prince n'avait régné que pendant onze moisi 

Jean de Hlnsberg chercha^ comme son prédé- 
cesseur, à cicatriser les plaies du pays qu'il était 



appelé à grouverner; ils s'aperçut bientôt que le 

relâchement dans Tadministration de la justice 
était la principale cause des troubles qui avaient 
eu lieu : les lois furent donc le premier objet de 
ses soins. Il fit revivre le tribunal des Vingt-Deux, 
et })iiblia^ en 14^, le fameux règlement qui porte 
son nom, règlement qui org'anisait les élections 
sur des bases moins larg-es qu'auparavant. 

Alors vivait à Liège un homme dont l'autorité 
contrebalançait presque celle de Tévêque. La place 
qu'il occupe dans le récit qui va suivre, exigreque 
nous le fassions un peu mieux connaître. 

Wathieu d'Athin, c'était son nom, était petit-fils 
de ce d'Athin dont parle Henricourt, et qu'on sur- 
nomma le houilleur Moniegnée, à cause des nom- 
breuses fosses à bouille qu'il possédait dans ce 
village. Ayant eu Part de faire accroire au peuple 
que c'était surtout à ses intrigues qu'on devait le 
rétablissement des anciens privilèges, sous Jean 
de Yalenrode, il en avait acquis un tel ascendant 
sur la multitude qu'un jour, ayant eu à se plain- 
dre du cbapitre de Saint-Lambert, il fit défense 
aux métiers de travailler pour les chanoines, et 
aux marchands de leur rien vendre, ni pain, ni 
vin, ni viande, jusqu'à ce qu'il eût reçu satisfac- 
tion des membres du clergé; et pas un ne lui 
désobéit. 

Promu aux plus hautes charges de TÉtat, nommé 
tour à tour bourgmestre, échevin, puis grand 
maieur, Wathieu d'Athin ne mit bientôt plus de 

bornes à son ambition, et donna un libre cours à 
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rinsatiable cupidité qui le dévorait. On le vit trafi- 
quer publiquement de son pouvoir^ recourir, pour 
augmenter ses richesses, aux moyens les plus tîIs 
et les plus sordides, et, oubliant le peuple qui 
l'avait élevé si haut, devenir pour les bourgeois un 
impitoyable tyran. Sa popularité ne tarda pas à en 
souffrir : mille bruits sinistres coururent sur son 
compte, on lui reprochait de vendre au plus offrant 
les lois et les franchises, d'altérer à son gré le sens 
des anciennes paix, et d'appliquer des peines et 
des amendes qui n'étaient pas spécifiées dans les 
statuts. On en vint même au point de prétendre 
qu'il donnait asile, dans un de ses châteaux, à 
une bande de malfaiteurs dont il partageait les 
rapines. 

Ces propos minaient sourdement la domination 

du redoutable maïeur; une occasion s'oflfrit enfin 
de la secouer tout à fait. 

Un bourgeois de la corporation des febves (for- 
gerons), ayant été condamné par lui à une amende, 
prétendit que cette amende dépassait de beaucoup 
celle qne statuait la loi pour le délit dont il s'était 
rendu coupable. Il assembla les compag-nons, 
n'eut pas de peine à les intéresser à sa propre 
cause^ et comme le métier des febves était le pre- 
mier de la cité, tous les autres s'unirent à lui pour 
exiger fa réparation de l'injustice commise par le 
maïeur *. 

La corporation des houilleurs, à laquelle Wa- 

I FlSM. 
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thieu d'Athin était affilié» demeura seule fidèle au 
chef des échevins; les bouilleurs formaient un . 

métier très-considérable, et pouvaient mettre sur 
pied plus de dix mille combattants. Cependant, 
malg^ré cet appui, malgré ses richesses et le grand 
nombre de ses créatures, Watbieu d'Athin ne put 
conjurer Torage qui le menaçait, il fut banni de la 
cité. Mais des événements plus graves vinrent 
pour quelque temps distraire les Liégeois de ces 
dissensions intestines. 

Philippe le Bon, qui avait acheté le comté de 
Namur du comte Jean UI, moyennant la somme 
de 132,000 couronnes d'or, venait d'entrer en 
possession de ce nouvel État (1429), et la haine qui 
subsistait, depuis la bataille d^Othée, entre Liège 
et Bourgogne, se réveilla bientôt plus terrible que 
jamais. Le voisinage du duc était dangereux pour 
les Liégeois; des précautions étaient nécessaires 
avec un pareil ennemi. Les Binantais réparèrent 
donc et fortitièrcnt aussitôt la tour de ^Montorf^ueil, 
rasée par ordre de Jean sans Peur, en 1408, et, 
malgré les remontrances du duc de Bourgogne, 
ils refusèrent de Tabandonner. L^irritation s'accrut 
encore par les intrigues des ministres du roi de 
France Charles YII, qui n'était pas fâché de sus- 
citer des embarras au duc Philippe. Une guerre qui 
donna lieu à d'horribles déprédations s'engagea 
alors et se continua pendant plusieurs mois; il y 
eut, de part et d'autre, plus de trois cents villages 
et châteaux pillés ou brûlés. Enfin les Liégeois, 
battus successivement dans plusieurs rencontres, 
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se virent contraints de conclure la paix. Elle fut 
sig'née à Malines, le 15 décembre 1481. Les Lié- 
g^eois s'obligèrent à démolir la tour qui avait été le 
sujet de la guerre; à payer au duc une somme de 
cent mille nobles à la rose; à venir nu-pieds, au 
nombre de vingt, révêque en tète, lui demander 
pardon. 

La nouvelle de cet accommodement suscita un 
grand tumulte dans Liège, et les partisans de 
Wathieu d'Athin ne manquèrent pas d'exploiter 
dans leur propre intérêt le mécontentement géné- 
ral ; ils se mêlent au peuple, parcourent les rues 
et les différents quartiers de la ville, proférant 
d'horribles menaces et accusant les bourgmestres 
de trahison ; Tévêque n'échappe lui-même à cette 
multitude furieuse qu'en se blottissant dans l'une 
des caves de l'hôtel de ville. Des clameurs sau- 
vages retentissent au dehors de la Violette et vien- 
nent porter la consternation dans le cœur des 
magistrats assemblés et qui ne savent quel parti 
prendre : « A la mort, à la mort, crie la populace, 
jetez les maîtres par la fenêtre, ils nous ont ven- 
dus! ff Et çà et là le nom de Wathieu d'Athin, k 
proscrit, circule dans la foule ; on le signale au 
peuple, comme le seul homme qui puisse sauver 
le pays. 

Dans cette extrémité, les bourgmestres s'adres- 
sent à Ghiillaume, frère de Wathieu; ils le sup- 
plient d'user de son influence pour apaiser le tu- 
multe. Guillaume, qui n'attendait que ce moment, 
s'avance au balcon de Thôtel de ville, et d'un geste 



Digitized by Google 



imposant silence aux bourgeois : « Que demandez- 
• vous, mes maîtres, s'écrie-t-il^ et pourquoi tout ce 
tumulte?... — A bas le nouveau règlement, voci- 
fèrent les g-eus de métiers, rendez -nous nos anciens 
privilég-es ! — Vous les entendez, dit Guillaume, 
se tournant vers les magistrats, que leur dirai-je?.. . 
— Et notre serment, répliquent ceux-ci, qui nous 
en déliera ?— • Qu'à cela ne tienne, reprend aussitôt 
Guillaume, les Liégeois sont libres, et c'est an peu- 
ple seul qu'appartient le pouvoir de faire et d'abro- 
ger les lois ! « La multitude applaudit bruyamment 
à ces paroles qui flattaient si bien ses passions; 
tout ce qu'elle réclame lui est accordé, et, au jour 
fixé, les élections eurent lieu comme au temps 
d'Amould de Home, c'est-à-dire par les suffrages 
individuels de tous les gens de métiers. Guil- 
laume d'Athin et Jean de Borlé furent proclamés 
bourgmestres. 

Cependant, malgré tout ce bruit, il fallut ac- 
cepter le traité. La France, qui avait promis des 
secours, n'en envoyait point, et Liège se sentait 
trop faible pour lutter seule contre le grand-duc 
d'Occident, comme on appelait déjà alors Philippe 
le Bon. Les partisans de Watbieu avaient d'ail- 
leurs atteint le but qu'ils désiraient : Guillaume, 
depuis qu'il était bourgmestre, ne songeait plus 
qu'à faire rappeler le maïeur. Ses ouvertures à cet 
égard ayant été mal accueillies par les métiers, il 
résolut, pour réussir, d'avoir recours à la violence. 
Sa demeure devint alors le théâtre de concilia- 
bules nocturnes ; un vaste complot fut tramé dans 
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l'ombre, et la nuU des Roîê (5-6 janvier 1438) ftit 
désig*née pour le mettre à exécution 

L'instaut fatal arriva sans que rien eût transpiré 
de ce coupable projet. Il était dix heures du soir ; 
le silence de la nuit n'était interrompu que par les 
sifflements aigns du vent, qui s'engouffrait dans 
les rues étroites et tortueuses de la vieille cité et 
ébranlait les ais mal joints des portes et des au- 
vents; une neige fine et g-lacée frappait avec vio- 
lence, les fenêtres des habitations où quelques 
bourgeois paisibles, encore assis au coin du feu et 
entourés de leur famille, s'entretenaient de la fête 
du lendemain. La nuit était sombre, froide, et 
favorisait les projets des conjurés. Ils se diri^crent 
en silence vers les lieux de rendez- vous, et pénè- 
trent dans les différentes maisons où des armes 
avaient été préparées à l'avance. Les bouilleurs 
des villag-es d'Ans et Mollîn, de Grâce et de Mon- 
teg-née, séduits par Tor et les promesses de Watliieu 
d'Athin, entrent par petits pelotons dans la cité et 
viennent grossir le nombre des factieux. 

Cependant, quelques compagnons attardés 
avaient remarqué ça et là des groupes d'hommes 
s'introduisant mystérieusement dans les maisons 
de plusieurs bourg'eois suspects, et s'étaient em- 
pressés d'aller communiquer leurs craintes au 
gouverneur desfebves. A tout hasard, celui-ci met 
sur pied la corporation. Une partie descoi^urés 

" Pour le récit qui va suivre, la source principale à consulter 
est Ja chronique de Jean db Stavelot. 

20. 
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viennent de se répandre dans le vinâve habité par 
les forgerons; ils croient n'avoir affaire qu'à des 
grens plongrés dans le sommeil ; mais des torches 
éclairentsubitement les rues; des masses d'hommes 
armés apparaissent et se précipitent sur les assail- 
lants, et bientôt les factieux, pressés, entourés de 
toutes parts, se voient contraints de clierclier leur 
salut dans une prompte fuite. 

Malgré le peu de succès de cette première atta- 
que^ Guillaume d'Athin ne perd pas courage; les 
conjurés étaient nombreux ; les bouilleurs occu- 
paient déjà Tune des portes et différents points 
de la cité; tous paraissaient animés de la plus vive 
ardeur ; les autres métiers, d'ailleurs, ignoraient 
encore ce qui se tramait contre eux ; rien n'était 
donc désespéré. 

Minuit venait de sonner à la grande horloge de 
Saint-Lambert, il n'y avait plus à balancer. Guil- 
laume envoie des ordres à tous les chefs, et lui- 
même arrive aussitôt, avec une partie de son 
monde, sur la place du marché, où, pour donner 
le change aux bourgeois, il fait planter la ban- 
nière et les pennonceaux de la cité. Maîtres de cette 
position importante, cernant Thotel de ville, inter- 
ceptant toutes^ les communications qui y aboutis- 
sent, les conjurés paraîtront n'agir que d'après les 
ordres des magistrats de la commune, ce qui ne 
peut manquer de jeter le trouble et l'indécision 
dans lesranf^'s de leurs adversaires. 

Mais déjà des compagnons du métier des febves, 
traversant la Meuse en bateaux, avaient prévenu 
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les coiToyeiirs, les pêcheurs et les meuniers. 
Ceux-ci occupent à Tinstant les avenues du pont 
de bois établi provisoirement sur la rivière^ depuis 
la chute du pont de pierre, en 1409 ; ils envoient 
des. messagers dans la banlieue d'Amercœur, et 
bientôt arrivent des masses nombreuses armées de 
pioches, de faucilles et de ces longs bâtons ferrés 
appelés picoia de Haccourt, dont on faisait alors 
un si fréquent usage à Liège. Des acclamations 
bruyantes saluent les nouveaux venus et vont 
porter l'épouvante dans le cœur des conjurés. 

Pendant que, d'un côté, les g*ens des métiers 
rassemblaient leurs forces pour attaquer les fac- 
tieux, de l'autre, Guillaume d'Athin ne nég:ligeait 
aucun des moyens propres à s'assurer la victoire : 
on le voyait tour à tour pérorant au milieu des 
groupes nombreux de ses complices, faisant bar- 
ricader avec soin toutes les rues qui aboutissent 
au marché, ou postant des arbalétriers aux fenêtres 
du Destroit, Si les membres du conseil, gardés à 
vue et inquiets de ces préparatifs, se hasardaient 
à en demander le motif au bourgmetre : « Ne 
voyez-vous pas, répondait-il, que toute la ville est 
en armes; les métiers méditent sans doute quel- 
ques projets hostiles et dangereux, je dois donc 
prendre toutes les précautions nécessaires pour les 
déjouer. » A la lueur des torches qui éclairaient 
faiblement le marché, on pouvait apercevoir, aux 
fenêtres des maisons, bon nombre de bourgeois, 
curieux snns doute devoir ce qui allait se passer, et, 
comme cela arrive d'ordinaire, attendant peut-être 
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Pissue du combat pour se joindre aux yainqueurs. 

Le métier des bouilleurs était posté en deçà de la 
Meuse, en face du rivag-o des Pécheurs, prêt à 
soutenir les d'Athin, au premier signal : « Chose 
affreuse, dit un de nos historiens du dix-septième 
siècle, toute une ville est en armes, la fureur est 
empreinte sur tous les visages, mais ce n*est pas 
le désir de chasser l'étranger qui anime ces gens ; 
ce sont des amis, des frères qui vont s'entr'égor- 
ger, la main droite va trancher la gauche I Hom- 
mes insensés, dont le cœur ne bat plus au doux 
nom de patrie, et qui, dans leurs dissensions 
sacrilèges, vont déchirer les entrailles de la mère 
qui 1rs a nourris... Que de maux peut produire 
parfois Tambition d'un seul homme M... «# 

Le jour commençait à poindre, et le jour, c'était 
la mort pour les d^Athin. Les métiers, dont les 
forces s'étaient considérablement accrues pendant 
la nuit, s'aventurent alors dans les différents pas- 
sages qui conduisent à la Violette; les febves, par- 
tagés en deux corps, s'avancent par les rues du 
Pont et de Eéronstrée ; les tisserands, les bouchers, 
les brasseurs, les vignerons se joignent à eux en 
chemin ; les corroyeurs et les pêcheurs traversent 
le pont des Arches; les bannières sont fièrement 
déployées au vent ; partout on entend les cris : 
" Mort aux d'Athin!... sus au bourgmestre!... 
à l'eau les traîtres 1... « Le torrent populaire vient 
fîrapper contre les barricades et les emporte en un 

* FiSEN, p. 199. 
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instant; ces masses fiirieuses et altérées de sang 
débouchent enfin sur la place du marché... La 

lutte alors devient affreuse. Les arbalétriers, 
postés par Guillaume aux fenêtres du Destroit, 
font g*rand mal aux gens des métiers ; les b&tons 
ferrés bossuent les armures, les haches retentissent 
contre les' haches, les tètes sont broyées sous les 
pavés qu'on lance du haut des maisons ; des deux 
côtés, on combat avec rag*e et Tissue de la lutte est 
quelque temps douteuse; mais le nombre des 
assaillants grossit de minute en minute ; la popu- 
lace du quartier d'Outre-Meuse vient prendre part 
à Faction et se précipite à son tour sur les fac- 
tieux; les meuniers arrivent aux cris de Notre- 
Dame et Saint Lambert... Les d'Athin perdent 
alors tout espoir de vaincre. Les courages mol- 
lissent; la frayeur s'empare peu à peu de leurs 
esprits, et bientôt on les voit fuir dans toutes les 
directions... Quelques-uns croient trouver un asile 
dans l'enceinte de la cathédrale, mais les portes 
du temple sont fermées ; les chanoines ont voulu 
enlever aux coi\jurés jusqu'à cette dernière chance 
de salut... Les malheureux fuient; çà et là on les 
voit tomber, et le peuple s'acharne sur sa proie ; le 
peuple n'a point de pitié; il tue; il tue ceux qui 
fuient et ceux qui essaient encore de se défendre ; 
il tue ceux qui se traînent sur les g-ehoux et implo- 
rent merci... et le corps de chaque ennemi tombé 
est bientôt méconnaissable, tant il est horriblement 
mutilé. 

Arrivés près du Chaffour et de la rue Cheravoye, 
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les métiers victorieux rencontrent les bouilleurs 

qui viennent au secours des d'Athin. Sur la ban- 
nière portée par Tun d'eux, brille Timag-e de leur 
patron ; aux cris de Sahd Léonard, saint Léonard, 

poussés par les bouilleurs, les boucbers, les bras- 
seurs et les vignerons répondent par ceux de 
8aini Tkêodard , 9aint Arnold et iaitU Vincent, La 
lutte recommence ; des scènes de carnage plus ter- 
ribles encore que les précédentes se renouvellent 
sur ces différents points ; deux à trois mille com- 
battants se pressent dans le Gbaffour ; tour à tour 
vainqueurs ou vaincus, ils avancent, reculent et 
reviennent à la cbarge avec un acbamement sans 
égal ; les liouilleurs se défendent avec désespoir 
et abattent tous ceux qui osent les serrer de près; 
les gémissements des blessés, le cliquetis des 
armes, les cris des métiers se mêlent et se con- 
fondent; les rues sont encombrées de morts et 
de mourants. Mais le nombre toujours croissant 
de leurs adversaires accable enfin les liouilleurs; 
il faut fuir; le peuple, enivré de carna^'e, se 
montre encore plus cruel qu'au commencement 
de la mêlée; ceux qui ont cbercbé un abri dans 
les maisons, sont précipités du baut des toits; 
partout règne l'image affreuse de la destruction *. 

Guillaume d'Athin, Gérard le Goreux et quel- 
ques-uns de leurs complices sont parvenus à s'éva- 
der, mais des bandes nombreuses, que n'a pas 

' FisEN. — Bouille. — Foullon. — Corn. Zantflist. — Jean os 
Stavelot et nos autres chroniqueurs. 
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encore rassasiées tout le sang- répandu, se mettent 
à la poursuite des fuyards ; les habitations où Ton 
soupçonne que quelques-uns ont pu trouver un 
refuge sont dévastées et livrées au pillage; les 
suspects sont massacrés I Pendant que cette expé- 
dition a lieu au dehors, les métiers campent sur 
les places publiques; des guets parcourent les 
rues; une potence est dressée au milieu du mar- 
ché ; de nouvelles victimes sont froidement immo- 
lées i Liégre semble être une ville prise d'assaut et 
en proie à toutes les fureurs de la guerre. En 
contemplant ce triste spectacle, on ne peut que 
répéter les paroles de Thistorien Fisen : « Que de 
maux peut produire parfois Tambition d'un seul 
homme!... » 

Le 15 avril 1433, trois mois environ après cette 
malheureuse journée, une grande agitation rég*naît 
de nouveau dans Liège ; les cloches sonnaient en 
branle depuis le matin; les boutiques étaient fer- 
mées; cà et là on apercevait des groupes de bour- 
geois devisant entre eux d'affaires qui paraissaient 
vivement les intéresser; tous se dirigeaient en 
hâte vers la Violette. La grande place du Marché 
était couverte d'une foule innombrable qui s'agi- 
tait en sens divers ; au balcon du Destroit, on pou- 
vait voir les échevins, gravement assis sur des 
sièges élevés, et revêtus de leurs longues robes 
garnies de riches fourrures; aux fenêtres des 
maisons voisines de rhôtel de ville, apparaissaient 
de nombreux spectateurs. A Tair de contentement 



Digitized by Google 



— m — 

qui éclatait sur les visages, au costume de fête 

dont chacun avait eu soin de se parer, on jug*eait 
sans peine qu'il ne s'ag-issait pas ce jour-là d'une 
insurrection populaire, mais bien de quelque céré- 
monie importante qui attirait la foule. La veille, 
on avait annoncé^ àêonde trmpe, que le lendemain, 
15 avril, à onze heures du matin, à la baille de la 
Violette, il serait fait au peuple lecture de la 
sentence portée contre les factieux de la nuit des 

Les maîtres et les jurés de la cité parurent en 
effet bientôt au balcon de IHiôtel de ville; messire 
Bauduin du Lardier, bourg-mestre, tenait en mains 

une frrande pancarte en parchemin, à laquelle 
appendait le gfrand sceau de la cité : La condamna^ 
lio» de Waihieu d'AChin et de ses complices! s'écria-t"il 
d'une voix forte, et le plus grand silence régna 
sur-le-champ dans cette multitude naguère si 
tumultueuse ; tous les reg*ards étaient dirig'és vers 
le sire du Lardier, toutes les bouches paraissaient 
répéter chacune des paroles du bourgmestre. 

Messire Bauduin commença : 

t» A tous ceux qui ces présentes lettres verront 
et oront, nous les maîtres, jurés, conseil et députés 
des trente-deux bons métiers de la noble cité de 
Liège, faisons savoir que nous avons condamné et 
condamnons Guillaume d'Athin, Gérard le Goreux^ 
Jean de Harche, Wathieu d'Athin le jeune, Jean 
de Hesbaigne, et tous ceux qui, dans la nuit des 
Bois, sont venus armés sur le marché de Liège, 
avec im panmnchmu de la cité, covibattanl, sticàant, 
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tirant ^ arcs et arbalestres, etc., les déclarons aubains, 
proscrits et bannis perpétuellement, comme per- 
fides et déloyaux, et traîtres à leur patrie, oppres- 
seurs de leurs compatriotes, destructeurs des 
droits et des franchises de la cité, et coupables de 
plusieurs cas vilains ; ordonnous que tous ceux qui 
les aideront, les soutiendront ou leur procureront 
confort, aide et assistance, de quelque manière 
que ce soit, seront déclarés aubains et bannis 
comme eux » 

Des acclamations unanimes, accueillirent les 
paroles du bourgmestre! » Vive Liég-e! s'écria la 
foule, et que Notre-Dame et saint Lambert pro- 
tégrent la bonne ville!... » Peu à peu les bourg-cois 
reprirent le chemin de leur logis, et la cité rede- 
vint ce qu'elle avait été la veille, ce qu'elle devait 
être le lendemain, toujours bruyante et animée, il 
est vrai, mais ce bruit, cette agitation, ce n'était 
plus rémeute, c'était le commerce et l'industrie ! 

Ni Guillaume ni Wathieu d'Athin ne revirent 
les murs de Liège; le premier fut assassiné à 
Namur cinq ans plus tard; Wathieu mourut à 
Louvain en 14ô7. 

' La conrlampnalion de Wathieu d^AUin et ses complices^ dans 
les Analecta UQdiewia de ds Aam. 
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périssent pour une telle entreprise, ils prcn- 
droient la mon 1»! -n en gré ... Et n'ctoienl pas 
hors d'espérance d'avoir une bien grande vic« 
loire, ou, à tout le oioinf «tta pi« ftlter, «m 
bien glitfimifle On. 
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C'était une riche et puissante cité que Lié^e 
en 1465. Plus de cent ving-t raille habitants, dit-on, 
se pressaient alors dans ses murs, et son industrie 
florissante rivalisait avec celle de tous les pays. 
Ses rues étroites et tortueuses offîraient continuel- 
lement Faspect le plus animé : on voyait y cir- 
culer en même temps et de nobles bourg-eois, cou- 
verts de riches fourrures, et des moines de tous les 
ordres de la chrétienté, enfin, et en bien plus 
grand nombre, des gens de métiers, toujours prêts 
à quitter Tendume et le marteau pour courir à la 
place publique et y maintenir par la violence leurs 
franchises et leurs privilégies. 

M. 
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Mais c'était surtout alors que quelque ^rand 
dangrer menaçait la commune^ c'était quand la 

cloche d'alarme, tonnant dans les airs, appelait 
les citoyens à la défense de leurs droits et réclamait 
le courroux populaire, qu'il eût fallu voir Liège. 
L^esprit public s'était si puissamment développé 
chez nous, que rester simple spectateur de la lutte« 
eût été aux yeux de tous un acte de lâcheté. Celui 
qui désirait s'abriter derrière les remparts de la 
commune et jouir de ses privilégies, devait aussi 
savoir les défendre et mourir au besoin pour elle. 

Le 5 juillet de Tan 1465, on voyait donc la popu- 
lace se dirig^er tumultueusement vers le marché, 
car le tocsin sonnait depuis sept heures du matin, 
et les métiers avaient reçu de leurs doyens l'ordre 
de s'assembler sur-le-champ. La g-rande place ne 
tarda pas à être encombrée, et le peuple se ré- 
pandit dans les rues qui avoisinaient l'hôtel de 
ville et l'église de Saint-Lambert; des clameurs 
bruyantes s'élevaient de tous les groupes, et lais- 
saient facilement deviner l'esprit qui animait la 
foule... — //A bas l'interdit, s'écriaient les uns, 
donnez-nous des messes, mariez nos enfants et 
ensevelissez nos morts ! — Vive Baes de Heers et 
Baré de Surlet, hurlaient d'autres voix, vive Marc 
de Bade et notre mambour ; à bas Louis de Bour- 
bon; a bas Vévéque 7nendiani! « Voici quelle était 
la cause de cette ag-itation. 

Louis de Bourbon avait été nommé évéque 
en 1456, âgé seulement de dix-huit ans. C'était un 
prince bien fait et de bonne mine, d'humeur facile 
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et enjouée^ et rien en lui n'annonçait la méchan- 
ceté ; mais « son caractère lég'er, dissipé, ennemi 
du travail, dit un de nos historiens, son g"oùt pour 
les plaisirs et Farg-ent, la fierté que lui inspirait sa 
naissance, le peu de considération qu'il témoignait 
à la noblesse liégeoise et son dédain pour les li- 
bertés publiques^ eurent bientôt détruit ce pres- 
tige. Il débuta par un emprunt forcé sur les 
monastères ; jmis il fit fabriquer de nouvelles 
monnaies de cuivre, auxquelles il supposa ime 
valeur exagérée. Le petit peuple que cela concer- 
nait particulièrement^ lui donna gaiment, à cette 
occasion, le titre à'éveque mendiant ou de premier 
meiidiani du pays. Il poursuivit les usuriers, dans 
rintention, disait-il, de les faire punir, mais, en 
effet, pour s'attribuer la confiscation de leurs biens. 
Puis il repartît pour la brillante cour de son oncle» 
afin d'aller y dépenser, en s'amusant, les sommes 
qu'il avait extorquées. » 

Ces premiers actes de Louis de Bourbon avaient 
excité contre lui un mécontentement très-vif ; des 
conflits de juridiction qui éclatèrent quelque temps 
après entre le prince et la cité, accrurent encore 
Firritation publique, et donnèrent lieu aux plus 
violents murmures : « Qu'avons-nous donc fait à 
cet enfant? disaient les bourgeois, voilà un an, 
à peine, qu'il nous gouverne, et déjà il nous hait 
à la mort. » 

En effet, jamais prince de Liège n'avait moins 
respecté les franchises et les libertés des com- 
munes; jamais les droits et les prérogatives des 
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magristrats municipaiix ne fiirent plus outrageu- 
sement violés. Fier de l'appui de son oncle, et 
jaloux à l'excès de la souveraineté temporelle qu'il 
prétendait tenir du saint-siége, l'élu voulait agir 
en maître absolu et traitait de factieux et de 
rebelles ceux qui osaient lui résister; la plus légère 
remontrance le mettait en fureur : « Je poursuivrai 
mon droit! s'éoriait^il, je ne céderai point! Le 
pape et mon oncle de Bourgog'ne sauront me faire 
raison de ces mutins ! « En effet, il chassa les vieux 
conseillers de l'évêque Hinsberg, les remplaça par 
des jeunes gens connaissant peu les afiàires du • 
pâys^ et malgré les vives instances qu'on lui fit de 
prendre les ordres, il s'y refdsa constamment Il 
y avait là tous les éléments d'une guerre civile, il 
ne manquait au peuple que des chefs; Eaes de 
Heers et Baré de Surlet parurent. 

" Baes de la Ei vière, seigneur de Heers, de Lintre 
et d'Arschot^ dit le savant auteur des BévoMions 
de Liège y sous Lomé de Bourbon, eut une j eunesse ibrt 
désordonnée. Son père, à qui il avait soustrait une 
somme d'arg-ent considérable, l'ayant banni de sa 
présence, il l'assiégea de vive force dans son châ- 
teau de Heers ; il l'y aurait fait mourir de faim^ si 
l'évêque n'était intervenu pour le faire désister de 
cet attentat impie. Audacieux, rusé, cruel au be- 
soin, doué d'une éloquence virulente et populaire, 
il se trouva bientôt mêlé à toutes les affaires et y 
joua les premiers rôles. Il dénonça et poursuivit, 

I Finuf. — FouLLOir. — Hslait. — di Gnuciis. 
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avec une ardeur extrême, les malversations com- 
mises par les ag'ents du fisc dans le comté de Looz. 
L'activité qu'il mit à les dévoiler et à les faire 
punir accrut sa réputation plébéienne. Comme il 

parlait sans cesse à la multitude de ses libertés et 
de ses droits, elle Taima d'amour folle ; et il exerça 
bientôt sur elle une autorité despotique et sans 
bornes, ji 

Tel était en effet £aes de Heers» actifs entre- 
prenant, laborieux et populaire. S'inquiétant peu 
des obstacles qu'il pouvait rencontrer dans l'accom- 
plissement de ses desseins, il marchait droit à son 
but, et malheur à ceux qui se trouvaient sur sou 
chemin. Baré de Surlet n'avait peut-^tre ni Tacti- 
vité, ni l'énergie brûlante de son coUègrue, mais 
c'était un homme à qui sa naissance, sa fortune 
et son mérite personnel donnaient une grande in- 
fluence ; il sut adroitement en profiter pour aug- 
menter le nombre de ses partisans, et bientôt les 
deux tribuns soulevèrent la populace à leur grré et 
prirent en mains l'administration de toutes les 
afifoires. 

D'abord, et ce fut l'une des choses qui irrita le 
plus Louis de Bourbon, ils séquestrèrent les biens 
de la mense épiscopale : « Ces biens, dirent-ils, 
appartiennent à la commime, et ne doivent pas être 
abandonnés à ceux qui combattent contre elle. « 
Ensuite, ils firent nommer évêque et mambour les 
deux princes de Bade, alliés à l'empereur Fré- 
déric III. D'un autre côté, les deux chefs popu- 
laires entretenaient des relations secrètes avec 
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Louis XI^ roi de Prance; ce monarqae étant alors 
en guerre avec les grands vassaux de la couronne, 
et désirant susciter des embarras à la puissante 
maison de Bourg-ogne, avait successivement en- 
voyé à Liège son compère^ le fameux Tristan l'Er- 
mite, et une députation composée de Louis de 
Laval, seigneur de Châtillon, de Aimar de Pon- 
thieu, bailli de Mantes, de Jean de Verg-ier, prési- 
dent au parlement, et de Jacques de la Koyère, son 
secrétaire. Ces députés proposèrent aux Liégeois 
une alliance contre leurs ennemis communs, et les 
intrigues de Louis XI la firent conclure. Le traité 
secret fait à ce sujet, traité que le roi de Erance 
n'avait aucune envie d'exécuter, portait : // 1© Que 
le roi fournirait et solderait deux cents lances, à 
trois hommes et trois chevaux par lance ; 2o que 
Louis XI userait de tout son crédit auprès du pape 
et des cardinaux pour faire confirmer Marc de 
Bade en qualité d'évéque de Liège; 8«> qu'il ne 
signerait aucun accord avec le duc de Bourgogne 
sans y comprendre les Liég-eois ; que ceux-ci, de 
leur côté, ne traiteraient point séparément; 4«» que 
le roi attaquerait le Uainaut avec des forces impo- 
santes, et qu'en même temps les Liégeois entre- 
raient dans le Brabant; 5o que Louis leur enverrait 
une quantité de poudre sufl9sante pour faire la 
g-uerre, et qu'il leur fournirait deux maîtres bom- 
bardiers pour diriger leur artillerie \ h 

1 On conserve ce tiaité secret aux Archives de rËttt, à 
Bruxelles. 
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Pendant ces événements, Louis de Bourbon 
s'était adressé au pape, avait réclamé son appuî^ 

et bientôt on afliclia, aux portes de Tég'lise Saint- 
Servais à Maestricht, une sentence d'interdit ful- 
minée contre les Liégeois. Ceux-ci en appelèrent 
au saint-père mieux informé, Tinterdit fut sus- 
pendu et de nouvelles négrociations s'ouvrirent à 
Biome : mais Bourbon y avait de nombreux partîs- 
sans; Paul II fut favorable à Tevequc et adressa au 
clergé de Liège une bulle qui, rappelant les griefs 
des Liégeois envers leur prince, finissait par 
déclarer celui-ci, chef spirituel et temporel de tout 
le pays et maître absolu de la cité. C'était la nou- 
velle de ce grave événement qui mettait la ville en 
émoi; on savait que les principaux membres du 
clergé avaient déclaré qu'il fallait se soumettre à 
la décision du souverain pontife, et qu'ils venaient 
d'en adresser copie au conseil de la cité, lui e^joi- 
grnant de s'y conformer, sous peine d'un nouvel 
interdit *. 

Les bourgmestres s'étaient donc empressés de 
convoquer le peuple- au son de la cloche, et la 
foule immense qui s'ag'itait le long* des avenues de 
rhôtel de ville, attendait impatiente et continuait 
ses cris... *» "Vive Baes!... Vive Baré!... A bas 
Louis de Bourbon!... Livrez-nous les chanoines 
qui parlent de se soumettre à la bulle !... // Mais 
ceux-ci s'étaient enfuis et l'on n'avait pu retenir 
que le doyen de Saint-Pierre. 

* FisBN. — FooLLON. — De Gerlache et autres. 
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Baes parut alors au balcon de la Violette; il 
avait à ses côtés Baré, deux ou trois membres du 
conseil de la cité, et le doyen de Saint-Pierre qu'il 
se proposait de donner en spectacle à la populace. 
Des acclamations unanimes accueillirent le tribun, 
puis il se fit un profond silence» car chacun était 
avide d'entendre ses paroles. 

« Biches bourgreois^ gens des métiers, et vous 
tous, membres de la libre commune de Liège, 
s'écria-t-il d'une voix forte, écoutez ce que notre 
saint-père le pape a bien voulu décider touchant 
les justes remontrances que vous lui avez adressées; 
vous me direz ensuite ce que vous êtes disposés à 
faire ; voici M. le doyen de Saint-Pierre, qui se 
chargera de porter votre réponse!... « Un cri 
s'éleva de toutes les bouches à la fois. /' A bas la 
sentence !... Mort au doyen 1... » Mais un geste de 
Baes imposa de nouveau silence à la multitude : 
or Vous savez tous, reprit-il, que sans faire droit à 
nos plaintes, Louis de Bourbon a abandonné la 
cité, que l'interdit a été fulminé contre nous, et 
que, pendant longtemps, on jious a laissés privés 
du saint sacrifice de la messe ; nous avions espéré 
obtenir justice^ et voici ce qu'on nous envoie ! « 

Un sourd et long murmure parcourut la foule, 
pendant que Raes de Heers déroulait la sentence 
du pape : « Notre saint-père rappelle d'abord les 
événements qui ont précédé l'élection du mam» 
bour^ s'écria de nouveau le tribun en jetant les 
yeux sur le parchemin qu'il tenait en mains, et 
voici entre autres choses ce qu'il igoute : « Nous 
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avons appris avec douleur que le peuple de Liégre, 

dans son aveuglement, a osé se choisir un nouveau 
chef; que de grands excès se commettent jour- 
nellement dans la cité; que des proclamations 
séditieuses y ont été affichées; que les édifices 
publics et les maisons des particuliers n'y sont pas 
à l'abri des dévastations; que les membres des 
états se sont assemblés contrairement aux ordres 
de l'élu ; que les portes des prisons ont été brisées, 
et les criminels mis en liberté ; que des rixes vio- 
lentes ont lieu chaque jour et font couler le sang 
dans les rues ; qu'on a forcé les prêtres à adminis- 
trer le corps de Notre-Seigneur Jésus-Christ aux 
excommuniés et aux interdits ; que les villes ont 
conclu entre elles des alliances dans le dessein de 
résister aux ordres de notre bien-aimé fils Louis 
de Bourbon ; que les bannières des métiers ont été 
déployées pour des expéditions que n'avait pas 
autorisées le prince; et, voulant arrêter un tel 
débordement de licence, nous annulons formelle- 
ment tous ces actes; nous les cassons de notre 
propre autorité, de même que tout ce qui a pu se 
commettre de contraire aux droits de l'évêque; 
nous condamnons en outre la commune à payer 
une amende de cinquante mille florins d'or, des- 
tinée à solder les troupes qui feront partie de la 
croisade contre les Turcs ; et, après avoir invoqué 
les lumières du Très-Haut, nous déclarons enfin, 
au sùjet des discordes qui agrit^nt le pays de Liégre, 
que la suzeraineté pleine et entière, tant au tem- 
porel qu'au spirituel, appartient eu ce pays au 

22 



prîncc-évêque seul, et non aux bourgrmestres ou à 
quelque autre. Telle est notre sentence; et, si 
quelqu'un s'oppose à son exécution, qu'il sache 
que Tindig-nation des bienheureux apôtres saint 
Pierre et saint Paul retombera sur lui * ! » 

Un frémissement universel succéda à la lecture 
de cette pièce importante ; la fureur se peignit sur 
tous les visag-es; des exclamations désordonnées, 
des cris de rag-e éclatèrent à la fois de toutes parts. 
Eaes de Heers et Baré de Surlet contemplèrent 
en souriant ces masses rugissantes qui appelaient 
la vengeance et la mort sur Bourbon et sur ses 
partisans. Puis se tournant vers le doyen de 
Saint-Pierre, qui était là tremblant à ses côtés : 
« Nommez-nous, lui dit Raes, l'auteur de la soi- . 
disant sentence du pape^ où Ton fait une si com- 
plète énumération de nos prétendus attentats 
contre Louis de Bourbon^ sans dire un seul mot de 
nos justes griefs? Oseriez-voiis affirmer que le 
saint-père a pu dicter un jug^emont si contraire 
aux anciennes libertés de notre pays? Qui donc a 
fabriqué ce décret? — Le souverain pontife, 
répondit le doyen en balbutiant^ ne Fa sans doute 
pas rédigé de sa propre main, mais ses secré- 
taires... // On ne lui laisse pas le temps d'achever. 
if Entendez- vous, bourgeois de Liège, s'écrie Baré, 

' Cette sentence, connue sous le nom de Pauline, joue un 
grand rôle dans notre histoire. On la trouve dans Fisen, et dans 
d'autres recueils, notamment dans la réfutation de l'ouvrage de 
Ràusin, par Zorn, Ingolstadt, 1630, iB-4*. 
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entendez-vous! Le pape n'a pas rendu le décret; 
la lettre est fausse!... — La lettre est fausse! 
crie à son tour la populace, la lettre est fausse, 
c'est Bourbon qui Ta faite ; mort à Télu et à ses 
partisans!... « Et la multitude se disperse aussitôt 
de côté et d'autre, brisant les fenêtres et dévastant 
les maisons de tous ceux qu'on soupçonnait d'être 
les ennemis de la cause populaire * ! 

Il n'y avait plus guère de réconciliation possible 
entre Louis de Bourbon et les Liég*eois; Raes de 
Heers et Baré, confiants dans les promesses falla- 
cieuses de Louis XI^ résolurent donc de déclarer la 
guerre à Philippe le Bon, duc de Bourgrogne, et ils 
lui envoyèrent à cet effet un héraut d'armes avec 
des lettres de défi^ 

Mais, pendant qu'on disputait à Liég*e sur le 
plan de campagne à adopter^ les métiers sortirent 
de la ville en armes et sans chefs, et allèrent 
rava^r le Limbourg. Les princes de Bade les 
rejoi^'-nirent peu de temps après avec quelques 
compagnies de lansquenets; mais, effrayés des 
impiétés commises par ces gens des communes, 
qui ne respectaient ni les vases sacrés ni les saintes 
hosties^ ils se retirèrent en Allemagne» laissant les 
Liégeois seuls en face de la formidable maison de 
Bourgogne. La sanglante bataille de Montenaeken 
où plus de deux mille bourgeois périrent, et, sur- 
tout, la nouvelle que le roi de France, Tinstigateur 

* PiSBN, p. S87. » Ds GlBLAGn. 

' Ménuim de du Clibcq. 



Digitized by Google 



— 256 — 

de -cette guerre, avait conclu la paix à Conflans, 
sans penser à comprendre ses alliés dans le traité, 
les obligrèrent à se soumettre. Un accord fut donc 

signé à Saiut-Trond, le 22 décembre 1465 ; une 
seule ville était exceptée de la paix, c'était 
Dinant M... 

Dinant, que son commerce de cuivrerie avait 
rendue puissante et riche, était, de toutes les villes 

du pay s de Lierre, celle où la maison de Bourg-og-ne 
avait été le plus outrag-eusenieut insultée. Pendant 
que le comte de Charolais, connu plus tard sous le 
nom de Charles le Téméraire, faisait la guerre en 
franco, les Dinantais avaient fabriqué un manne^ 
quin qu'ils allèrent attacher à une potence devant 
les murs de Bouvig-ne, ville qui appartenait au 
duc, et là ils crièrent aux habitants : »» Voyez, 
c'est le prétendu fils de votre duc, le faux comte 
de Charolais, que le roi de France a fait ou fera 
pendre comme il èst ici pendu. Il se dit fils de 
votre duc, mais il ment; ce n'est qu'un vilain 
bâtard de Hinsberg-, notre évéque, et de votre 
bonne duchesse - ! Ah ! ah ! le traître, il pensait 
renverser le roi de i'rance, mais il a été renversé 
lui-même 1 « Le comte de Charolais avait juré 

* Les sources ne manquent pas pour Thistoire de cette époque ; 
elles sont plutôt trop nombreuses. Piccolomini, le faux Ambuaii», 
Adkianus db ViTSRi Busco, SorraiDi, Monbtulbt, du Glbigq, Pbi- 
um Di ComitBS, Ahcblus db Cubribus, MiLisT, et d^autres, parmi 
lesquels nous distinguerons Tbistorien Fisbn , fournissent sur ce 
sujet de précieux renseignements. 

' Mémoireê de Jacqqbs du Glbbcq. 
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qu'il leur ferait payer cher ces outra g-es, et lorsque 
la paix fut conclue avec Louis XI, il vint mettre 
le siège devant Dinant. 

D'abord les Dinantais^ retranchés derrière leurs 
fortes muraillês et comptant sur le secours de 
Louis XI, rirent des grands préparatîfe du comte de 
Charolais et du vieux duc de Bourgfog'ne qui s'était 
fait porter eu litière à Bouvignc, afin d'assister à 
la prise de la ville. Du haut de leurs remparts, ils 
provoquaient les soldats bourguignons et leur lan- 
çaient force brocards. » — De quoi s'est donc avisé 
votre vieux monnart de duc? s'écrîaient-ils ; n'a-t-il 
donc tant vécu que pour venir céans finir de 
vilaine mort? Et votre comte Charlotteau, que 
fait-il ici ? Qu'il s'en aille plutôt combattre à Mont- 
Ihéry le noble roi de France qui nous viendra 
secourir et ne nous manquera pas ; il nous l'a bien 
promis! Votre comte a le bec trop jaune pour nous 
prendre, et ceux de Liège ne tarderont pas à le 
déloger honteusement « 

Us avaient aussi placé sur les murailles la statue 
d'une femme filant, avec cette inscription : 

Quand de Hier cette femme cessera. 
Le duc Philippe cette ville aura. 

Mais bientôt leur jactance fit place à l'inquié- 
tude la plus vive. Aucun secours n'arrivait de 
France; Louis XI restait sourd aux supplications 
de ceux qu'il avait soulevés par ses perfides intri- 

' Mémoiret de du Clbrcq. — Ds GsaLACHS. 

28. 
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gnea et qui imploraient alors sa pitié Les lié- 
geois, quoique liés par le traité qu'ils venaient de 

conclure, ne purent, eux, se résoudre à abandon- 
ner lâchement les Dinantais à la veng*eance du 
duc de Bourgogne : cinq cents hommes des mé- 
tiers pénétrèrent dans la place assiégée^ et les 
bourgeois de la cité se préparèrent & sortir de 
leurs murailles pour aller attaquer les Bourgui* 
gnons ; mais cette diversion vint trop tard et fut 
inutile : le comte de Charolais avait poussé le 
siège avec vigueur et foudroyait la ville de sa 
puissante artillerie. On pensa à se soumettre; le 
grand bâtard de Bourgogne s'était engagé à 
obtenir la vie sauve aux habitants, mais le vieux 
duc avait juré délaver Finjure faite à son écusson. 
Après avoir été livrée au pillage pendant quatre 
jours^ après qu'une soldatesque ivre se fut gorgée 
de sang, la ville devint la proie des flammes; sept 
à huit cents bourgeois, parmi ceux qui avaient 
échappé aux massacres, fbrent attachés deux à 
deux et précipités dans la Meuse ; les femmes, les 
petits enfants et les gens d'église seuls, abandon- 
nèrent, désolés, une ville qu'ils ne devaient plus 
revoir et où ils laissaient leurs pères, leurs maris, 
leurs parents livrés aux fureurs des gens de 
guerre. On démolit tout ce que le feu avait 
épargné, et, quelques jours après, l'étranger se 
promenant à l'endroit où s'élevait naguère cette 

* Leltre dei JHnantait à UmU XI, apod Gachard, CoOecMo» de 
dœwmefnU inMAU, BrnxeUes, 1884, II, p. 888. 
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ville importante • a pu se demander : Où fût 
Dinant ^P... 

Le sort des Dinantais effraya les habitants de 
Liég'e ; ils promirent de se soumettre au traité ; 
mais » les Liégeois, dit Olivier de la Marche, iie 
sonô poë bien eou^umiers de iemr ce qt^ik prmeUeai, « 
et les sourdes menées dé Louis XI ne tardèrent 
pas à rallumer le feu de la discorde. Et puis, il faut 
le dire, bien d'autres causes alimentaient chez 
nous ces cruelles dissensions : il y avait, entre 
Liég'e et Bourgogne, une haine qui sommeillait 
depuis longtemps, mais qui n'était pas éteinte ; le 
nom d'Othée était encore murmuré tout bas avec 
un serment de vengeance, et les tombes qui 
recouvraient nos plaines, attendaient toujours une 
expiation !... Cependant, ce fut en vain que le sang* 
coula de nouveau à Brusthem que Tétendard 
sacré de Saint-Lambert fiit déployé au milieu des 
bannières des métiers, Liège succomba, et une 
sentence bien plus terrible encore que la Pauline 

* Du Clercq , p. 1S4. — Charles paya des ouvriers chargés de 
détruire jusqu'aux fondements de la Tille; on conserve aux 
ArtMres de rlttat, à BmzeUeB, les eamptei de la démotUUtn de 
iHnmt, — Juv m Hinhin, dont K. ni BiitiiKiaifi a publié nne 
partie des Mémoires (VI* Tolvme de son édition de YBUtoirê deê 
éne$ de Bourgogne), dit froidement an snjet de la prise de Binant: 
ff Et tast plus donlcement traictée qu'halle n^avoit desservy , car 
Je ne sçay qne àfirold sang on aye tné nnlluy. • 

* Baré de Snrlet se ilt tner à cette bataille ; Raes de Heers ioi 
loin de 8*y conduire anssi vaillamment ; il prit Tnn des premiers 
la Alite. 
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fut prononcée contre les pauvres gens de la com- 
mune ^ Les tours et les remparts de la cité furent 
rasés, et de nombreux proscrits allèrent peupler 
les bois et y attendre le moment de se venger. 

Le nombre de ces malheureux fdgilife s'accfat 
encore par les violences du sire d'Humbercourt que 
^v. le duc Charles avait laissé à Liège. Un coup de 
main audacieux les rendit maîtres de la cité. 
Enhardis par ce succès^ les proscrits^ commandés 
par le capitaine Jean de Yille, se dirigèrent vers 
Tongres, y pénétrèrent pendant la nuit, et firent 
prisonniers Tévêque, avec quelques chanoines et 
le sire d'IIumbcrcourt lui-même *. 

Le duc de Bourgogne se trouvait alors àPéronue. 
Le roi de France venait aussi d'arriver en cette 
ville, sur la foi d'un sauf-conduit, pour traiter 
des conditions de la paix. Le bruit s'y répandit 
tout à coup que les Liégeois révoltés de nouveau 
avaient surpris Tongres et massacré leur évêque; 
on assurait même que le sire d'Humbercourt avait 
péri dans la mêlée. 

A cette nouvelle Charles entra dans ime violente 
colère contre Louis XI : u Cest lui, s'écriait-il 
c'est lui qui a excité ces méchantes gens de Liège, 
mais, par saint Georges, ils en seront punis et il 
aura sujet de s'en repentir ^ 1... » 

1 Cette sentence est du 18 novembre 1467. L*origiiial existe 
aux arcbivesde l'État, à Liège. 

* FlSEN. — FOOLLON. — DE GeRLACHE. 

' Philippe de Comimes. — Amblcaed. — De BmifiE. 
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On sait comment le roi^ pour échapper à ces 
projets de vengeance, fut contraint de sig^ner 
l'abandon de tout ce que ses prédécesseurs avaient 

disputé aux ducs de Bourgog'ne, et (l'accompa- 
gner le Téméraire dans son expédition contre les 
Liég-eois. Louis XI n'avait avec lui que les Écos- 
sais de sa garde, mais Tarmée bourguignonne 
était puissante et nombreuse, et formée de valeu- 
reux hommes d'armes de la Flandre, de la Picardie 
et de la Savoie, du Luxembourg*, du Limbourg*, 
du Hainaut et du pays de Namur. Le roi et le duc 
arrivèrent le 27 octobre devant Liège, et, pendant 
qu'une partie -des troupes investissait la ville de 
différents côtés, ils prirent leurs quartiers au 
milieu du faubourg: Sainte-Walburg-e. 

La plus g-rande détresse rég*nnit à Liège, et 
cependant, on y songeait à résister 1 Pauvre cité, 
qui n'avait plus, pour se défendre, ni ses portes 
solides, ni ses fortes murailles, ni ses fossés pro* 
fonds ( Tout avait été démantelé dans la dernière 
guerre. Pas un seul chevalier, pas un noble pour 
conduire les bourgeois au combat * ! Tous se sont 
enfuis ou sont morts, le peuple seul est resté, mais 
hélas 1 c'est sans aucun espoir de vaincre! il ne lui 
reste plus qu'à mourir !... 

Les Liégeois se conduisirent vaillamment et 
tuèrent d'abord beaucoup de monde au duc dans 
plusieurs sorties, mais tous prévoyaient Tissue de 
cette guerre, et la crainte des horribles cruautés 



* PiriLim DB CoMiiiis. 
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qui avaient signalé la prise de Dinant^ chassait 
chaque jour de la cité quelques-uns de ses défen- 
seurs. On voyait des familles entières, des femmes 
traînant leurs enfants, se dirig-er vers TArdenne, 
implorant Dieu pour ceux qui restaient devant 
rennemi Ml n'y eut bientôt plus à Liège que les 
proscrits, le petit peuple et six cents hommes du 
pays de Franchimont^ commandés par deux braves 
capitaines, Vincent de Bueren et Georges Strailhe *. 

Le désespoir ranime leur courage : " Liège suo- 
combera demain, disent ces braves gens ; demain, 
Liège sera la proie du farouche Bourguignon, et 
11 ne nous restera d'autre abri que. les forêts de 
l'Ardenne ! Ne vaut-il pas mieux mourir ici pour 
son pays ! Tentons un dernier effort, et, si nous 
n'avons une belle victoire, nous aurons du moins 
un glorieux trépas M... « Les Francliimontois, 
tous gens de cœur et bien armés, s'assemblent vers 
dix heures du soir et se glissent le long des rem- 
parts détruits : ils sont guidés par les deux hôtes 
des maisons qu'occupent le roi et le duc. La nuit 
est sombre ; ils marchent en silence dans le creux 
vallon qui longe les hauteurs de Sainte- Walburge, 
surprennent et égorgent quelques sentinelles, et 
parviennent au centre de l'armée ennemie sans 
avoir été découverts. Mais, au lieu de pousser droit 
aux demeure» qui abritaient Charles de Bourgogne 

* AMBLGAU». — A1I6BU» DE CoilIBOi. — PlOGOLOMUfl. 

* Philip» Di GoMiHn. 

* ID. 
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et le roi de France, ils s'arrêtent devant le pavillon 
du duc d'Alençon, et ce retard suffit pour jeter 
Talarme dans le camp. Bientôt il y règrne un affîreux 
vacarme; les uns crient : « Liège, Liège et saint 
Lambert ! u Les autres : » Vive Bourgogne I vive 
France et tuez ! « Il n'y avait dans la maison du 
duc qu'une douzaine d'archers qui veillaient et 
jouaient aux dés ; ils se précipitent vers la porte 
où se ruaient déjà les Francbimontois. Philippe de 
domines passe à la hftte son haubergeon au duc; 
tous deux descendent dans la rue où l'on combat- 
tait aux flambeaux; des renforts arrivaient au 
même instant et dégageaient rbabitation de 
Charles le Téméraire. 

D'un autre côté, le logis du roi de France était 
aussi vivement pressé, mais les archers écossais le 
défendent avec vigueur et repoussent à coups 'de 
flèche tous ceux qui se présentent, tuant indistinc- 
tement et Liégreois et Bourguig*nons. Cependant, 
on reconnaît bientôt le petit nombre des assaillants, 
à la tête desquels Vincent de Bueren et Georges 
Strailhe font des prodiges de valeur; les Franchi- 
montois sont enveloppés, accablés de toutes parts 
sous les coups d'une armée innombrable, mais ils 
ne cessent point de combattre ; ces braves tombent 
un à un sur les corps des ennemis qu'ils immo- 
lent, et des six cents, pas un seul ne rentra dans 
Liège * !... 

^ Philippe de Comines. — Piccolomini. — Ahgblos dx Curribos et 
les autres écrivains contemporains. 
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Franchimont, Franchimont^ honneur & toi ! Tu 

as vengé le sang: d'Otliée; tes généreux enfants 
sont morts ; ils ont obtenu le glorieux trépas qu'ils 
ambitionnaient; mais leur souvenir vivra éternel- 
lement dans nos cœurs et honorera ton nom dans 
les siècles à venir ! 1... 

Il s'en fallut de- bien peu que cette glorieuse 
entreprise ne réussît , dit Philippe de Comines , 
et si les Tjiég-eois avaient été directement aux 
maisons du roi de France et du duc de Bour- 
gogne, nul doute que les deux princes n'eussent 
été tués et que Tarmée n'eût été entièrement dé- 
truite. 

Le peu d'hommes valides qui restaient à Liège 
abandonnèrent la ville au point du jour; Charles 
y entra sans résistance. Quarante mille Bourgui- 
gnons se ruèrent avec lui dans la cité ; riches 
maisons de bourgeois^ humbles demeures de prê- 
tres, vieilles et saintes églises, et jusqu'au marbre 
des tombeaux, tout fut pillé, détruit, profané ! Les 
flammes dévorèrent ces tristes ruines, et, de cette 
ville naguère si puissante et si orgueilleuse^ il ne 
resta bientôt plus que sa noble et antique cathé- 
drale, quelques églises et maisons de clercs, et 
cinq à six habitations bourgeoises. Puis, quand 
cette soif d'ur et de sang* paraissait devoir être 
assouvie, le duc alla dans les forêts traqu- r les 
malheureux qui s'y étaient réfugiés et qui n'at- 
tendirent pas, hélas! le fer des Bourguignons 
pour mourir, tant le fh)id était vif et la disette 
affireuse! Près de cinquante mille personnes péri- 
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rent, dit-on , dans cette efifîroyable catastrophe ' ! 

Ce fut la dernière expédition des ducs de Bour- 
gogne contre les bourgeois de Liège II... 

* On trouve dans PiccoLomm et dans Angblus ob CutaiBUA des 
détails fort curieux et bien circonstanciés sur la prise de Liège, 
par le duc Charles. 
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LE 



SÀNGLIEfi, DES ARDENNES. 



I 



Ju VLiz la fiéie barbe 
Qui tant M rebarbalf 
Douls comme lainle Barbe« 

Quant on li- deslarbat. 
Sauj) cnu^reciticfTqui bae 
A Tr^el fui dasbarbé 
De t-a bjrbe barl»ue 
Qvand il vint i jub^. 

JiAi HouatT, HteoUietioH. 
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LE 



SANGLIËR DES ARDËNNËS. 



La fin du quinzième siècle vit s'opérer de grands 
changrements dans l'administration intérieure des 

Etats européens. Les libertés communales dispa- 
raissent peu à peu et font place à un système nou- 
veau, celui de la centralisation et de l'autorité 
monarchique : « Les gouvernements s'affermis- 
sent^ a dit un illustre écrivain, et les peuples 
s'apaisent » 

La principauté de Liég'e, si durement éprouvée 
par la conquête, ne pouvait rester étrang*ère à ce 
mouvement général des esprits ; mais, nulle part, 

* GuizoT, Hiitoire générale de to eioUtealinn en Europe. 

fS. 
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le sentiment des libertés publiques ne Ait aussi 
difficilement comprimé. Lorsque partout^ dans 

l'Occident, Funité et la permanence du pouvoir 
s'établissent sur les ruines des institutions démo- 
cratiques, les communes liégreoises ne cessent 
d'opposer la plus énergique résistance h la domi- 
nation toijgours croissante de l'épiscopat. H fallut 
trois siècles pour les abattre. Cest le récit de ces 
luttes nouvelles que nous allons entreprendre, 
luttes moins dramatiques, moins émouvantes, sans 
doute, que celles dont nous avons, jusqu'ici, placé 
le tableau sous les yeux du lecteur. Cest, néan- 
moins, un spectacle qui n'est pas non plus sans 
gprandeur, que cette longue agonie d'un peuple, 
que ces efforts désespérés pour arrêter la déca- 
dence et la chute de la patrie.... 

Les premières années qui suivirent le sac de la 
cité par les Bourg-uig-nons , Airent pour les Lié- 
geois une période d'aifreuse oppression : leurs 
anciens privilèges abrogés, les magistratures po- 
pulaires anéanties, les juridictions régulières rem- 
placées par des tribunaux exceptionnels, les con- 
fiscations, les bourgeois et les paysans écrasés 
d'impôts, voilà les firuits de cette guerre impie 
qu'avait excitée Louis de Bourbon et qui livra le 
pays à l'étranger. Applaudissant à ces excès, au 
lieu de les maudire, révéque alla complimenter et 
remercier le duc Charles; puis, au mépris de la 
capitulation qu'il avait jurée à son avènement, il 
aliéna au profit de monseigneur de Bourgogne 
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tout un quartier de sa ville épiscopale, Tautorisant 
à y élever telle forteresse qu'il jug-erait convenir 

Des remparts et des bastions se dressèrent bien- 
tôt au centre même de la cité de Saint-Lambert^ 
que l'on n'avait pas cessé de craindre, bien que dé- 
truite. Aussi^ les bourgeois ne se hâtaient point d'y 
rentrer ; reniant jusqu'au bout Tesclavag-e , ils 
continuaient de vivre dans cette vaste forêt d'Ar- 
denne^ dont les profondeurs avaient tant de fois 
fkbrité les défenseurs des libertés liégeoises, et oik 
les rigueurs d'Humbercourt ne pouvaient les 
atteindre. 

Pendant long-temps Liège demeura dans cet état 
d'abandon et de détresse, et lorsque, deux ans plus 
tard, révèque prit la résolution d'y rentrer, les 
rues étaient toujours encombrées de ruines et de 
débris Bourbon lui-même, assurent les chroni- 
queurs, ne put retenir ses larmes, à Taspect de 
cette terre désolée. 

Le clerg-é intervint enûn et supplia le prince 
d'avoir pitié de son peuple. Mais, en réclamant 
l'appui du Téméraire, l'évêque s'était donné un 
maître plutôt qu'un allié. Tout ce qu'il en obtint^ 
ce fut de laisser rebâtir à Liège quatre cents mai- 
sons. Puis, soit qu'il voulût calmer ses remords, 
soit afin d'échapper aux censures dont le menaçait 

• Lettres de Louis de Bourbon, données à Maestrichtie 1" juil- 
let 1469, conservées aux Archives de l'État, à Liège. 

* Adbianus de Vetbri Busco, apad lUaTKifi , IV, p. 1850. — 
JOAMHM M Los Chronicont p. 65. 
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la cour de Rome, le duc fit à Téglise de Saint-Lam- 
bert de magriiliques présents : un saint Georges 
en or massif, des dalmatiques , de chapes et de 
riches chasubles 

Cependant, le pays continuait d'être accablé 
sous le poids de la plus dure tyrannie : c'était au 
nom de monseig-iieur de Bourpfogrne qu'on rendait 
la justice; c'étaient ses officiers qui collectaient les 
taxes et qui présidaient aux exécutions ; Tevêque 
n'avait plus aucune autorité. Tous ceux chez qui 
le sentiment de Tindépendance nationale n'était 
point étouffé, reprochaient au prince ce profond 
abaissement : « Mais , comment espérer qu'il 
prenne en mains nos intérêts, disait-on, n'est-ce 
pas lui qui est la cause de nos malheurs, lui qui a 
fomenté la guerre, et qui a ouvert le pays aux 
Bourg-uignons P Qu'il soit maudit * 1... « 

Il y avait alors à Liég-e, un homme qui se faisait 
remarquer entre tous par Ténerg^ie de sa haine 
contre la domination étrang-ère. Guillaume de La 
Marck d'Aremberg, c'était son nom, descendait 
d'une ancienne et puissante famille, dévouée de 
tout temps à la France. Son aïeul, Éverard in, 
avait un jour osé défier seul le duc Philippe le Bon. 
Guillaume n'était ni moins entreprenant ni moins 
brave. Doué d'une vigueur de corps extraordi- 
naire, violent, emporté, imissant un courage 

' Adrianus os V£TIBI Bosco, p. 1352. — Joahnis db Los CAronl* 

con, p. 66. 

' FiS£N, p. 281. — Chroniques du temps. 
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indomptable à une merveilleuse facilité de parole, 
grand dépensier, possédant, en un mot, les qua- 
lités et les défauts qui séduisent d'ordinaire la 
multitude, d'Arembergr acquît bientôt sur elle un 
immense ascendant. Il aspira dès lors à remplacer 
les anciens chefs populaires qui avaient péri pen- 
dant les troubles ou qui g-émissaicnt encore dans 
rexil, et médita la délivrance de la patrie. 

Aussi longtemps que les Bourguignons occupè- 
rent lacité, le sire deLaMarck cacha soig-neusement 
ses desseins, n'ag'issant que par des affidés en qui 
il avait pleine confiance et dont les sourdes menées 
entretenaient sur tous les points du territoire une 
agitation nécessaire à la réussite de ses projets. 
Mais le duc Charles s'étant engagé dans de nou- 
velles guerres qui réclamaient l'emploi de toutes 
ses forces, Guillaume jug-ea le moment opportun 
et donna le sig*nal de Tinsurrection. Cette première 
tentative ayant échoué, le sire de La Marck alla im- 
plorer Tassistance du roi Louis XI et de l'empereur 
ïrédérîc; puis, à la tête des réfugiés de l'Ardenne 
et de nombreux routiers recrutés en France et en 
Allemag-ne, il rentra dans le pays, et y vécut pen- 
dant longtemps en vrai chef de bandes, courant les 
bois et les montagnes, pillant les châteaux des 
partisans de l'évêque, et faisant aux étrangers une 
guerre sans relâche. Le Sanglier des Ardemies, c'est 
le surnom que lui valut cette vie errante et sauvag-e, 
autant que son caractère farouche et la barbe hé- 
rissée qu'il avait laissée croître, devint bientôt 
ainsi un objet de terreur pour les Bourguignons. 
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Mais tout bas» le peuple l'appelait son libérateur 

et faisait des vœux pour son triomphe. 

Sur ces entrefaites, on apprit à Liég-e la mort du 
duc Charles, tué sous les murs de Nancy, le 5 jan- 
vier 1477. A cette nonvelle, les proscrits rentrèrent 
en fonle dans la cité : le payement des impôts fût 
suspendu, et les bourgeois demandèrent à grands 
cris le rétablissement des anciens privilégies *. 
Bourbon qui se trouvait alors à Gand comprit la 
nécessité de se réconcilier avec ses sigets, et sous- 
crivit à toutes leurs demandes. De son côté, Marie 
de Bourgogne, voulant s'attacher les Liégeois, leur 
fit remise des sommes considérables qu'ils s'étaient 
eng'ag'és à payer au feu duc, et renonça, au profit 
de révêque, à tous les droits de souveraineté que 
son père s'était arrogés sur eux*. Louis de Bourbon 
crut pouvoir alors regagner son évéché; il s'y était 
fait précéder de l'acte de renonciation que venait 
de signer la princesse Marie, ce qui lui valut par- 
tout bon accueil Le Sanglier lui-même se porta à 
sa rencontre, et l'on convint, de part et d'autre, de 
jeter un voile sur le passé. 

Après dix ans de servitude, les Liégeois se 
retrouvaient libres ; mais le pays était ruiné et la 
cité continuait d'ofifrir un aspect désolé. On n'aper- 
cevait partout que maisons chétives, construites 
de pierres brutes ou d'argile ; que rues sombres 

' JoANNis DE Los ChronicQU, p. 74. 

• LouvREX, I, p. 186. — De Ram, Analecta, p. 623. 

' Adaianus ds VsTEai Busco, p. 1360 
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et tortueuses^ et qui s^étaient formées comme au 
hasard : tristes vestiges, dont quelques-uns devaient 
arriver jusqu'à nous, encore marqués du sceau de 
la conquête. 

Mais, au milieu de ces ruines et de ces débris, 
s'agitait une population pleine de vie et d^ardeur, 
des hommes nés pour le travail et la liberté et que 
le malheur ne sut Jamais abattre. Le jour où Ton 
rapporta de Bruges le perron que le duc Charles 
y avait fait transporter après le grand désastre 
de 1468, il sembla que tous les maux de la patrie 
étaient réparés. 

Cependant Louis XI, à la mort du Téméraire, 
s'était mis en mesure de réunir aux domaines de la 
couronne les principaux fiefs compris dans Théri- 
tage de ce puissant vassal. Ses troupes envahirent 
la Picardie, la Bourgogne, lal'rauche-Gomté^ l'Ar- 
tois, et le succès couronnant ses premiers efforts, 
il chercha également à s'emparer de la Plandre, du 
Hainaut et du comté de Naraur. 

Pendant que ses généraux agissaient, le roi avait 
recours à ses moyens ordinaires et intriguait 
partout : il achetait l'inaction de TAngleterre, il 
négociait la possession d'Arras; il travaillait en 
secret les Gantois et les excitait contre leur jeune 
souveraine. Tout lui réussissait. Au milieu de 
ces prospérités, une seule chose lui manquait, 
Talliance des Liégeois. C'était en vain qu'il les 
sollicitait de s'unir à la France : « Nous sommes 
maintenant trop faibles et trop pauvres pour son- 
ger à la guerre, répondaient ceux-ci, et nous 
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voulons rester étrangers aux querelles de nos voi- 

Mais cette sag'e résolution dura pru, et les divi- 
sions ne tardèrent point à renaître. Les uns, fatigués 
des dissensions civiles, et satisfaits des concessions 
de Louis de Bourbon, ne demandaient qu'à vivre 
en paix ; les autres, n'ayant point confiance en ses 
promesses, voulaient qu'on tentât de nouveau les 
hasards de la guerre : /' Jamais plus, disaient-ils, 
on n'aurait une aussi belle occasion d'abaisser la 
maison de Bourgogne et de rendre au pays son 
antique splendeur. » 

Chargée de dignités et d'honneurs par révèque, 
qui le craignait, Guillaume do La Marck fut 
d'abord un ardent partisan de la neutralité ; mais 
son humeur guerrière ne lui permit pas de vivre 
long-temps en repos. Le Sanglier des Ardennes avait 
pris g-oût à cette vie aventureuse et libre qu'il avait 
menée pendant près de dix ans, et que la g-uerre 
seule pouvait lui rendre, en même temps qu'il y 
trouverait une occasion d'assouvir sa haine contre 
les Bourguignons. Il finît par écouter Louis XI, 
vanta publiquement l'alliance irançaise, et g*ràce à 
rinflueiice dont il jouissait, parvint à la rendre 
populaire. 

Cependant la victoire que l'archiduc Maximilien, 
époux de Marie de Bourgogne, remporta sur les 
Français à Guînegate , rendît les Liégeois plus 

circonspects, et le parti qui voulait le maintien de 
la neutralité ayant un instant repris le dessus 
dans la cité, l'évêque en profita pour accuser 
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Guillaume au tribanal des échevinB et l'y fit 
déclarer ennemi de la patrie ^ 

Le sire de La Marck venait précisément de se 
rendre en Trance pour s'y concerter avec Louis XI 
et y lever quelques compagnies, quand il apprit ce 
qui se passait à Liège. Il revint aussitôt, à la tète 
de quinze cents cavaliers auxquels se joigisirent 
tous les mécontents qui infestaient la frontière. 
C'étaient la plupart d'anciens soldats du Sanglier, 
habitués depuis longtemps au métier de la guerre 
et connaissant bien le pays. Bien ne put arrêter 
ces bandes^ qui fùrent en quelques jours aux portes 
de la cité. 

Bourbon, informé de leur approche, avait con- 
voqué ses feudataires et fait crier Tost au perron, 
mais peu de monde répondit à son appel. Guillaume 
d'Aremberg comptait toujours un grand nombre 
de partisans à Liég-e ; le peuple lui savait gré de la 
part qu'il avait prise au rétablissement de ses pri- 
'vilég'es, et, en signe de rnlliement à sa cause, 
beaucoup portaient publiquement la branche de 
chêne au chaperon 

Inquiet de ces dispositions hostiles, le prévôt de 
Saint-Lambert, Jean de Horne, conseillait au 
prince de ne point s'exposer en rase campag'ne et 
d'attendre l'ennemi derrière les murailles de la 
cité, mais Bourbon n'y voulut point consentir, et 
s'avançant au milieu des milices bourgeoises 

* Adrunds ak Ystmi Busco. 
' FiaiM. 

24 



Digitized by Google 



assemblées sur la place du Marché : « Mes chers 
enfants, leur dit-ilj voici le moment de vous bien 
conduire; songez que le triomphe du sire de 
La M arck serait votre ruine, et pis encore, ce 
serait votre déshonneur, si, comme il ose s'en 
vanter, et ce que je ne puis croire, vous m'aban- 
donniez pour vous joindre à lui. Quant à moi, je 
veux vivre et mourir avec vous !... » 

Les bourgeois accueillirent ces paroles d'un air 
sombre ; et comme l'évêque donnait le sig-nal du 
départ, on lui cria de prendre les devants av(^c ses 
feudataires, et que les métiers suivraient'. Les 
choses avaient probablement été ainsi réglées à 
l'avance par les amis du Sanglier, car Bourbon 
venait à peine de quitter Liég-e, qu'il tomba dans 
une embuscade, et se vit enveloppé par une troupe 
de cavaliers, couverts de cottes roug-es, qui se pré- 
cipitèrent sur lui en criant : » A la mort, à la mort, 
le traître qui a vendu son pays aux Bourguignons ! » 

Le prélat, séparé de son escorte, aperçut alors 
Guillaume de La Marck, qui s'avançait vers lui 
répée haute : // Grâce, grâce, monseigneur d'Arem- 
berg, lui cria-t-il, je suis votre prisonnier. « Et 
comme celui-ci avançait toujours, sans rien lui 
répondre : » Grâce, grâce, mon cher seigneur, » 
répéta l'éveque, les mains jointes et le visage 
ensanglanté... Mais il ne put achever, le sire de 
La Marck lui plongea son épée dans la gorge, 
puis ordonnant à Tun des siens de Tachever, il 

^ SuFF&iDus Pétri, apud Cuàpsauville, p. 201. 
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s^élança à la poursuite des fùyards et pénétra dans 

Liég'e en même temps qu'eux * . Les métiers 
n'avaient point encore quitté la place du Marché, 
et quand le Sanglier parut tout à coup au milieu 
d'eux^ ils Taocueillirent en ami^ bien plutôt qu'en 
vainqueur. 

Le lendemain, le sire de La Marck harang-ua les 
bourgeois assemblés en foule aux abords du palais 
épiscopal : " Bonnes gens, leur dit-il, vous savez 
si je vous suis dévoué et combien j'ai toujours eu à 
cœur vos firancbises et vos privilèges. Cest pour 
vous les faire rendre que j'ai de nouveau pris les 
armes; et cette fois, j'en suis enfin venu à mon 
intention. L'auteur de tous vos maux, le traître 
qui vous avait vendus à l'étranger et qui a causé 
la ruine du pays est tombé hier sous mes coups, 
et désormais vous n'avez plus rien à craindre des 
Bourguignons. Qu'à partir de ce moment la jus- 
tice reprenne son cours, et que personne ne 
s^avise de troubler la paix publique, s'il ne veut 
avoir afîàire àmoi I » 

I/élection d'un nouvel évéque eut lieu quelques 
jours après, et les suffrages du chapitre se por- 
tèrent sur Jean d'Aremberg, le fils du Sayiglier, 
Lui-même prit en mains l'administration du pays 
avec le titre de mambour. 

Pendant que Guillaume négociait avec Borne 
pour obtenir du souverain pontife la confirmation 
de l'élection de sou fils, une partie des chanoines 

' Adbuiius m Vitui BO8GO. — FlSUV. 
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réfugiés à Louvain, contestèrent cette élection et 
procédèrent à un autre choix. Leurs voix se par- 
tagrèrent entre Jacques de Groy et Jean de Home, 
et ce fut en faveur de ce dernier que le pape se 
prononça. 

Les discussions civiles se ranimèrent alors avec 
plus de violence que jamais. Le Sanglier porta la 
^erre dans le comté de Home, et y mit tout à feu 
et àsang"; mais, après deux années de luttes san- 
glantes, battu à Hollog-ne-sur-Geer par Tarchiduc 
Maximilien, il se décida enfin à conclure la paix. 
Elle fut signée à Tongres le 22 mai 1484, La cité 
de Liège, atin de Tindemniser des dépenses qu'il 
avait faites dans IMntérèt du pays, se reconnut 
débitrice envers Guillaume de La Marck d'une 
somme de trente mille livres de gros, monnaie de 
Flandre, pour sûreté de laquelle il reçut en gag'c 
la terre de Franchimont et le duché .de Bouillon; 
la sentence qui l'avait déclaré traître à la patrie 
fut cassée ; tous les actes de son gouvernement 
furent confirmés et les officiers à vie nommés par 
lui, maintenus dans leurs charges ; pour prix de 
sa renonciation à révêché, Jean de La Marck 
obtint une somme d'argent considérable ; les états 
s'obligèrent à protéger les d'Aremberg dans le 
cas où ils viendraient à être inquiétés au sujet de 
la dernière guerre ; eniin, le nouvel évêque, Jean 
de Home, dut prêter serment d'observer les con- 
stitutions du pays et de s'abstenir désormais de 
toute alliance étrangère. 

Jean de Home fit sa joyeuse entrée à Liège en 



grand appareil, accompagné d'une foule de sei- 
gneurs, et ayant à ses côtés Guillaume Aremberg 
lui-même, qui \m rendit en cette circonstance les 

services qu'un parent, vassal et sujet devait à son 
suzerain. La paix semblait définitivement assurée : 
M En effet, dit un contemporain, depuis ladite paix, 
jamais ne fut fait ni donné plus grand signe 
d'amour que les trois itères de Home, pendant 
l'espace d'un an, n'en témoig*nèrent à messire 
Guillaume et à ses frères, et le peuple de Liég-e en 
était si jo3'eux et si content qu'il ne cessait de 
rendre grâces à Pieu de leurs bonnes accointances, 
espérant ne plus jamais voir guerre ni désaccord 
entre eux « 

I/éveque et le sire de La Marck ne se quittaient 
plus; ils mangeaient à la même table, couchaient 
dans le même lit, ce qui était alors parmi les 
grands la plus forte marque d'amitié qu'on pût 
se donner, et quand le prélat visitait l'un de ses 
châteaux ou quelqu'une de ses villes, il n'y allait 
jamais qu'eu compagnie de messire Guillaume 
M lequel avait confiance en lui, dit la chronique, 
autant qu'en ses propres frères et amis « 

Un jour qu'ils se trouvaient ensemble à Saint- 
Trond, à une fête que leur donnait Tabbé, arrivè- 
rent le comte de Horne et le comte de Montigny, 
frères de l'évèque. Quand ce dernier vit d'Arem- 

1 Les Moyens des princes et Mort de feu messire Guillautne de 
La Marck, récit contemporaio que nous avons publié dans nos. 
Mélanges, 

Î4. 
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berg* : « Que je suis aise de vous renoon^er, mon 

cousin, lui dit-il, et que nous allons bien nous 
divertir. // Le banquet, les danses et les jeux se pro- 
longèrent en effet ce jour-là fort avant dans la nuit. 

Le lendemain» le comte de Montigny alla ré- 
veiller Guillaume, prétextant qu'il devait partir, 
mais qu'il voulait auparavant déjeuner avec lui. 
lyAremberg- se leva aussitôt, et les deux seigneurs 
allèrent d'abord entendre la messe. — « Mon cou- 
sin, dit Montigny, pendant qu'ils étaient à table, 
j'ai un manteau d'écarlate fait d'une nouvelle 
façon, je vous le veux donner pour la grande 
amitié qui nous lie. — Merci, mon cousin, répondit 
Guillaume, et quand j'aurai de mon côté quelque 
chose qui vous plaira, je ne manquerai pas de vous 
l'ofErir aussi. « 

Au moment du départ, l'évéque annonça qu'il 
reconduirait ses frères à quelque distance. IVArem- 
berg" fit comme lui, et Ton se mit en route. Le sire 
de La Marck était suivi d'un seul valet, et sans 
armes. Quand on fut en plein champ, Montigny 
défia d'Arembergr à la course, et les deux seigneurs 
mirent aussitôt leurs chevaux au galop. Guillaume 
eut bientôt devancé son rival, et courant toujours, 
il arriva à la lisière d'un bois d'où sortit tout à 
coup une bande de cavaliers qui se précipitèrent 
sur lui et le firent prisonnier. Montigny arriva 
presque en même temps : // Ah, ah, messire d'Arem- 
berg, s'écria-t-il, je vous tiens enfin où, depuis si 
longtemps,jevous ai désiré. — Montigny, répliqua 
Guillaume, je n'en serais point où je suis si j'avais 
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pu croire que vous fassiez un traître. J'aurais dû 
écouter les conseils du seig-neur de Croy, il vous 
connaissait mieux que moi ' . « 

On garotta le Sanglier sur un méchant cheval, on 
lui couvrit la tète d'un large chaperon d'Aile- 
magne, et on Temmenapar haies et par huissons, 
sans traverser aucun village, car on craignait qu'il 
ne fût reconnu et délivré par les gens du pays. 
» Où me conduisez-vous? demanda-t-il à Tun de ses 
gardiens. — A Maestricht, lui fut-il répondu. — 
Cest donc à la mort, reprit Guillaume, car mes 
plus grands ennemis sont là. « 

On arriva le soir dans cette ville, et l'on prévint 
le prisonnier qu'il n'avait plus que quelques heures 
à vivre. Le lendemain matin on le mena à la place 
de Saînt-Servais. Un échafaud en pierre, orné de 
quatre lions de bronze, y était en permanence et 
servait à l'exécution des grands criminels. Cet 
échafaud appartenait exclusivement à la justice de 
l'évêque. D'Aremberg y monta, et apercevant à un 
balcon Jean de Home, qui avait voulu le voir 
mourir, il lui reprocha sa perfidie et prédit que 
cette tête qui allait tomber laisserait une longue 
trace de sang. Il ôta lui-même son manteau et sa 
chaussure, les jeta au peuple, puis relevant sa 
barbe, il en couvrit son visage et tendit la tête au 
. bourreau, qui la lui abattit d'un seul coup 

• 

' Les Moyens des princes, etc. — Analectaleodiensia. 
^ Ibid. — Jbid, — Pugbrtios, Cataloffu» antisUtum ieocUen- 
sium, DbGbaucbb. 
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La prédiction de Guillaume de La Marck ne 
tarda point à se réaliser. Sa mort réveilla les fac- 
tions qui commençaient à ae calmer. Des flots de 
sangr coulèrent de nouveau sur tous les points du 
territoire; et ce ne fut que sept ans après, en 1492, 
que se terminèrent les divisions des La Marck et 
des de Horne. Les chefs des deux partis convinrent 
d'une entrevue dans la plaine de Haccourt. Elle 
eut lieu pendant les fêtes de Pâques. L^évèque, sans 
armes, s'avança au-devant d'Éverard et de Bobert 
de La Marck ; dès qu'il les aperçut, il descendit de 
cheval et s'adressaut au comte Everard, d'une voix 
tremblante, il lui cria par deux fois : m Je vous 
prie, seigneur Éverard, de me pardonner la mort 
de votre frère Ouillaume I <» Et comme Éverard ne 
répondait rien, il reprit en pleurant ; n Seigneur 
Everard, pardonnez-moi la mort de votre frère, je 
vous en conjure, par la mort et la passion de ISotre 
Seigneur Jésus Cbristl u Alors Éverard commen- 
çant aussi à pleurer et à sangloter, lui répliqua : 
t* Vous me demandez pardon du meurtre de mon 
frère, au nom d'un Dieu mort pour nous tous. Eh ! 
bien, je vous Taccorde. « Il lui tendit la main; ils 
s'embrassèrent à plusieurs reprises Depuis lors, 
les deux maisons vécurent dans une union que rien 
ne vint plus troubler. 

> FlSBM. — OlGlRUGJU. 
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MUTINERIE DES HIYÀGEÛIS. 



Ooar, li en «gcripvanl ceitt ■«hrettvc, j*aj 
nlevoem«nt erré, ou qM «m Mile m vois 
soit agréable, je vous prie qve tout ce soll 
prins en bonne pari , reccpvani mon petit 
labeur en grrid et ezcusaoi rinibéeiJUéde mon 
enlendene»!. 

Gliuaimb de Ncirr,£« JfuCîlMrletfea Riv^eojfi. 



LA 



MUTINERIE DES RIYAGEOIS. 



Le long règne d'Érard de La Marck^ tant yanté 

par la plupart de nos historiens, ne fut pas, cepen- 
dant, exempt de troubles ni de commotions popu- 
laires. 

Après Louis de Bourbon et Jean de Home, les 
factions épuisées avaient besoin de repos; cela 
seul, peut-être, explique le calme dont jouit le 

pays de Liég'e au commencement de l'épiscopat 
d'Erard ; c'était la lassitude d'un peuple brisé par 
de longes souffrances; mais cette tranquillité ne 
pouvait être durable chez une population aussi 
avide de nouveautés, et les doctrines du luthéra- 
nisme offrirent bientôt un nouvel aliment à cette 
agitation fébrile qui dévorait nos ancêtres. 



La réforme pénétra chez nous de bonne heure ; 
aux griefs religieux des nouveaux sectaires vinrent 
8e joindre les plaintes adressées à Tévêque, tou- 
chant l'abandon de l'alliance française et les nou- 
veaux traités conclus avec Charles-Qoint^ en Ibîl ; 
il y eut' même, à ce sujet, quelques troubles dans 
la cité, mais ils furent aussitôt réprimés ; on se 
débarrassa des factieux en les faisant jeter dans 
la Meuse. 

lyautres tentatives eurent lieu, sans plus de 
succès, les années suivantes. Toutefois, Érard, qui 

venait de promulguer dans son diocèse les édits 
impériaux contre les hérétiques, rencontra dans 
les métiers un esprit d'opposition auquel il ne 
s'attendait pas. Ils autorisèrent les enquêtes contre 
les nouveaux religionnaires, mais ils firent en 
même temps défense de procéder contre eux autre- 
ment que d'après les lois et les franchises du pays. 
Ce fut au mépris de leur volonté expresse, que des 
bûchers furent dressés, et que plusieurs personnes, 
imbues des nouvelles doctrines, furent arraohées 
à la juridiction des échevins et livrées au tribunal 
de Tofficialité qui les fit brûler vives. 

Les nombreuses vexations de ce tribunal, Tex- 
trême misère du peuple, vinrent encore ajouter à 
ces ferments de discorde. De lôSiô à 1531» il y eut 
disette absolue de grains dans toute la principauté. 
La populace reprochait hautement à l'évêque et au 
conseil de la cité de ne prendre aucune mesure 
pour remédier à sa détresse. 

Mn d'apaiser ces plaintes, les magistrats publié- 
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rent différents édits; ils ordounèreut que tous les 
greniers fùasent exactement visités, et que chaque 
ménage ne conservât que la quantité de blé néces- 
saire à ses besoins personnels; ils fixèrent en nienie 
temps le maximum du prix des grains et mirent 
des obstacles à leur libre circulation. 

Le résultat de ces ordonnances ne tarda pas à 
se fidre sentir; les fermiers envoyèrent leur blé 
dans les contrées voisines, où ils pouvaient le 
vendre à un prix beaucoup plus élevé qu'à Liég'e, 
et les magistrats furent contraints d^en revenir à la 
liberté du commerce. Le prix des grains monta 
tellement alors, qu'il fut impossible aux pauvres 
de s'en procurer. Le mécontentement des Riva- 
g'eois, en particulier, prit un caractère alarmant, 
et se changea bientôt en une violente émeute *. 

Le ^t^ juillet Ib^l, une grande fermentation ré- 
gnait & Tilleur, village situé à une lieue de Liège, 
sur la rive gauche de la Meuse. Un rassemblement 
nombreux de femmes et d'enfants stationnait 
devant la maison du maïeur, demandant à grands 
cris du pain et le maintien des ordonnances. Une 
centaine d'hommes, aux figures hâves et amai- 
gries, tous armés de grands bâtons ferrés, de faux, 
de haches, et précédés de tambours, allèrent con- 
voquer ceux de Jemeppe et des autres villages 
voisins : '/ A Liège 1 s'écriaient-ils^ allons à Liège ! 
Nos femmes, nos enfants meurent de faim, tandis 

^ Par RivageoU, on entend, chez nous, les liabitanU des bords 
de la Meuse. 

15 
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que les bourgeois de la cité vivent grassement et 
dans rabondance. « Le son du tambour eut bientôt 
^cru le nombre des mécontents : Tom y accou- 
roieni comme à une /este franche, dit le naïf Melart, 
il liy avoîl fih de bonne mère qui ne vouluet estre 
de leur party ; freiin et harpatUe ee joignirent aueri à 
leur entreprise, 7ie frétillant qu'après le pillage * . 

Yers trois heures de Taprès-dînée, on apprit à 
Liège la nouvelle de ce soulèvement ; le maïeur de 
Montegnée informait les bourgmestres messires 
Edmond de Schwartzenberg* et Jean de Viron, dit 
le Polain, que plus de huit cents liivageois étaient 
déjà réunis, et se dirig'eaient vers la cité. Aussitôt 
on fit fermer les portes, et les bourgeois coururent 
aux murailles. Le bourgmestre Jean de Yiron 
sortit de la ville, accompagné seulement de quel- 
ques hommes ; il trouva les mécontents rangés en 
bataille sur les grands champs de Saint-Gilles, et 
s'approcbant d'eux ; » Pourquoi donc cet assem- 
blement tumultueux, bonnes gens, leur dit-il.» 
que demandez-vous? — Du pain, du pain! criè- 
rent les Uivageois; nous voulons du pain d'abord ; 
vous nous direz ensuite pourquoi Ton n'observe 
pas les ordonnances sur les blés? — Eh! bonnes 
gens, répliqua Yiron, vous savez bien que cela 
est devenu impossible \ d'ailleurs, pourquoi venir 
faire de pareilles demandes à main armée? Re- 
lu arnez dans vos villages, envoyez demain quel- 
ques députés ; ils se concerteront avec messieurs 

^ Kblabt, HUifAn to vflfo 0I ekoàiem de Uuy, p. dIO. 
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des ëgrlises et de la cité^ et Ton arrang'era les 
choses le mieux qu'il se pourra pour le bien géné« 
ral. tf Les Bivagreois ne paraissaient pas goùler 
ces conseils; des menaces et les cris : // Assom- 
mons le bourg-mestre 1 « se firent même entendre 
au milieu de la foule; mais celui-ci^ glissant quel- 
ques pièces d'or dans les mains des principaux 
chefs de l'émeute, parvint à les renvoyer tous chez 
eux, en promettant que le lendemain il serait fait 
droit à leurs pressantes réclamations. 

Le même jour, vers la soirée» un compagnon 
d'Ans, Laurent Bechamps, surnommé le malin 
Lawrmt, hattît le tambour par tout le village, et 
parvint à ramasser ainsi une trentaine d'hommes. 
Ils se dirigèrent alors vers Monteguée, où beau- 
coup de paysans se joignirent à eux, et vinrent 
descendre à Tilleur. Ils y trouvèrent quelques-uns 
de ceux qui avaient fait partie du soulèvement : 
'/ Ah ! ah ! s'écrièrent-ils, voici les méchantes gens 
qui se sont laissé séduire par de belles paroles 
et par la merci de quatre à dnq pièces d^or; que 
ferons-nous de ces couards et de ces poltrons *P n 
Ils les eurent bientôt décidés à recommencer, et 
tous ensemble se dirigèrent vers Jemeppe et les 
villages d'alentour; en un instant, le nombre des 
mécontents fut beaucoup plus considérable que 
dans la matinée. 

Pendant ce temps, la nuit était venue, et sur la 
proposition de quelques-uns de la bande, les Eiva- 

' MiLAiT et antres chroDiqueurs. 
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geois avaient traversé la Meuse et s'étaient appro- 
chés de Tabbaye du Val Saint-Lambert^ espérant 
s'y loger; mais la bonne contenance des moines 
les en empêcha; ils s'étendirent alors sur les prés 

environnants et firent demander des vivres à 
Tabbé, qui, n'osant les refuser, leur envoya sur- 
le-champ trois à quatre tonnes de bonne cervoise^ 
du pain^ de la viande et du fromagre. Lorsqu'ils se 
furent bien repus, nos Bivageoîs commencèrent h 
deviser de leur conspiration ; Michel Caltrou, de 
Tilleur, et Goffin, son frère, firent prêter aux 
insurgés le serment de ne se séparer qu'après 
avoir obtenu Tobjet de leur demande, et de se 
défendre envers et contre tous; Fon convint ensuite 
d'aller, au point du jour, rassembler tous les 
paysans du voisinag-e, pour les engager à prendre 
part à l'entreprise qu'on méditait contre la cité. 
En effet, le lendemain de bon matin, les Biva- 
geois, divisés par bandes nombreuses, se disper- 
sèrent dans les villages et convoquèrent au son 
de la cloche les habitants de Chokier, de Ramey, 
de Mons, de Hollogne, de Grâce, de Berleur, de 
Sclessin, d'Ougrée et de tous les endroits situés à 
trois lieues à la ronde. Yers huit heures, il y avait 
à la Croix ê^Eerhyse, lieu du rendez-vous, un ras- 
semblement de plus de quatre mille personnes 
Bam co7npter les femmes^ dit Guillaume de Meeff, 
eiUfe lesquelles il y avoU de bien maltaises, qui avtneni 

^ Quelques-uns portent le nombre des mécontents à six 
mille. 



Digitized by Gopgle 



appttmUfffmâi tmUauhpmr esgorger, et de» êocspour 

remporter ce qid elles auroïent pillé et des/ ohé * . Le 
nombre des mécontents grossissait de minute en 
minute ; Michel et Gofin Caltrou leur rappelèrent 
le serment de la veille et le firent renouveler : 
u Oui, oui, s'écrièrent tous les Biva^eois en levant 
la main droite, nous voulons vivre et mourir 
ensemble ! « Et aussitôt, l'un des conjurés, Pirar 
Constant, de Tilleur, se mit à rédiger une lettre 
adressée à la cité par les insurgés. 

Le conseil, informé de ce qui se passait à la Croi» 
d'Herbyse, députa vers les Rivag'eois le comte 
d'Aremberg-, homme fort estimé du commun, le 
comte de Horne, prévôt, messires liichard de 
Mérode et Edmond de Schwartzenbergh. En arri- 
vant sur les hauteurs de Saint-Gilles, ces seigneurs 
virent les mécontents qui débouchaient de tous les 
côtés 5 ils leur adressèrent quelques mots de con- 
ciliation, mais les Rivageois furieux ne voulaient 
rien entendre et vociféraient d'affreuses menaces 
contre la cité : « Demeurez en paix pendant quel- 
ques moments encore, reprit Scfawartzenbergh, 
messieurs des églises et de la cité sont assemblés 
pour faire de nouvelles ordonnances touchant les 
grains et d'autres affaires Importantes; on vous 

• 

* J*ai donné sur GouiAinii d£ Itort et sa relation de la Jf«li- 
nerie dtt RioageaU, une notice qni a été insérée dans la S* livrai- 
son dn Meêtager dea arU et det tcienee» (1835), et tirée à part & 
Quelques exemplaires ; depuis, J*ai publié la chronique originale 
de cet écrivain. Liège, 1885, in-8o de zii et 107 pages. 

S5. 
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communiquera sur-le-champ un double des déci- 
sions qui seront prises. « 

Mais déjà les insurgés ne Técoutaient plus ; ils 
se ruèrent en avant, poussant toujours d'horribles 
clameurs^ et la plupart descendirent vers Sainte- 
Mar^ruerite, espérant entrer dans la ville par la 
porte de ce faubourg*. En les voyant se diriger 
vers Liège, Ogier de MarnefEe^ Tun de ceux qui 
accompagnaient les seigneurs^ mit son cheval au 
galop pour les y précéder et faire fermer les 
portes, restées ouvertes depuis la sortie du comte 
d'Aremberg* et des autres députés. Les Eivag-eois 
arrivèrent presque en même temps que lui et péné- 
trèrent même au delà de la première entrée ; mais 
aux cris d'alarme, quelques bourgeois étaient 
accourus aux murailles, et leur bonne contenance 
préserva la ville d'une ruine certaine, car il ne faull 
doubler, dit un chroniqueur coritf mporain, que les 
maulvaiê panonê qui eaUnetU dedans iceUe ne se fuêeeni 
mis et joins aivee les EhageaiSf pour piUer et desrober 
les gensdehien^. 

Après avoir vainement essayé d'enfoncer la porte 
au mo3'en de lourds madriers, les mécontents cher- 
chèrent à escalader les murailles, mais quelques 
coups d'arquebuse et une grêle de pierres lancées 
par les bourgeois les contrai g-nirent bientôt à se 
retirer à distance. Quant aux comtes d'Aremberg 
et de llorne, voyant l'inutilité de leurs efforts pour 
rétablir la paix^ ils ne tardèrent pas à rentrer ; le 

• 

■ CAfonjtfiM de Goituum ra Mmp. 
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seig*neur de Ilierg'es se retira dans Tabbaye de 
Saint-Laurent, Richard de Mérode resta seul au 
milieu des mutins. 

y issue malheureuse de leur première tentative 
pour surprendre la cité avait découragé les Biva- 
geois ; ils donnèrent à Richard de Mérode la lettre 
écrite en leur nom par Pirar Constant, et char- 
gèrent ce seigneur de la remettre aux bourgmestres 
et aux trente-deux métiers, à qui elle était adressée : 
« Vous savez quelle est notre misère^ écrivaient- 
ils , et cependant , vous ne faites rien pour y 
porter remède ; les ordonnances que vous avez 
publiées touchant les grains ne sont- pas même 
exécutées 1 1 Nous vous prions instamment de les 
maintenir avec la plus grande sévérité et d'or- 
donner de nouveau la visite des greniers; nous 
exig'eons, en outre, que Ton observe rig*oureuse- 
ment les privilèges de l'empereur Charles-Quint, 
• et qu'il soit clairement stipulé que les procureurs 
de l'officialité n'ont aucun droit sur les bour- 
geois laïques, car notre seul juge est le tribunal 
des échevins. « Ils finissaient en annonçant qu'ils 
avaient juré de ne se séparer qu'après avoir obtenu 
ce qu'ils demandaient : M si tum n^anans vostre 
re^mee m hrieff, ajoutaient-ils, eêtons déUhérés de 
faire nostre puissance, car nous ne pouvons plus endt^ 
rer ces cJioses dorsenavant 

En attendant la réponse du conseil, les Rivageois 
se tinrent près des murailles^ empêchant les com- 

' Chronique de Guillaume de Hkeff. 
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munications avec la cité ; une partie d'entre eiut 

se répandirent dans le voisinag"e pour butiner ; les 
uns entrèrent à Tabbaye de Saint-Laurent, d'où 
ils enlevèrent les vases sacrés, et où ils commirent 
beaucoup éfirrévéreneeê et nPineolencee envere ledU 
êaint; les autres s'introduisirent dans les maisons 
du faubourg-, emportant tout ce qu'ils trouvèrent 
sous la main. 

Pendant ce temps, messieurs des églises et de 
la cité s'étaient réunis. Il fallait se hâter de pren- 
dre une décision, caries mauvais garçons commen- 
çaient à se remuer dans la ville, et faisaient mine 
• 

de se joindre aux mécontents : // Messires, 
s'écria le chancelier Gilles de la Blocquerie^ accor- 
dons aujourd'hui tout ce qu'on nous demande « 
nous n'en ferons que ce qui nous paraîtra utile, 

et, dans Tentre-temps , nous pourrons aviser à 
d'autres moyens plus convenables ; songeons seu- 
lement aujourd'hui à éviter les malheurs que 
pourrait amener une lutte entre la bourgeoisie et 
cette populace fùrieuse. 

L'avis du chancelier fut adopté sur-le-cliamp, 
et vers six heures du soir, le comte d'Aremberg, 
le seigneur de Waroux et Guillaume de Meeff, gref- 
fier de la cité, se rendirent auprès des Bivageois : 
Noue entramee entre euh, dit Guillaume de Meeff, 
dans la relation qu'il nous a laissée, et levr dé- 
monsirasmes ks choses devant escriptes , lesquelles je 
leur lisois publiquement et à haulte vàix, » Où sont vos 
' chefs ? s'écria ensuite le greffier, que je leur donne 
copie des articles adoptés par le conseil, a Mais 



nul ne s'avança, et tous crièrent qu'ils renver- 
raient quérir le lendemain. 
L'adhésion de la cité aux demandes des mutins 

né les satisfaisait cependant pas complètement : 
Il Gardons-nous de retourner dans nos villages, 
disaient les frères Caltrou^ Pirar Constant et 
d'autres chefs; à peine y serons-nous^ qu'on vio- 
lera de nouveau les ordonnances et l'on sévira 
contre tous ceux qui auront pris part à notre 
entreprise ; obtenons, au moins, l'assurance qu'au- 
cun de nous ne sera poursuivi. « On en ût la 
demande aux seigneurs : n Mais ce serait avouer 
que vous avez commis quelque méfoit, h répondit 
adroitement le comte d'Aremberg-, « et vous n'êtes 
pas dans ce cas. — Il dit vrai, s'écrièrent les 
Eivageois, nous n'avons pas méfait^ retournons 
donc tranquillement. « 

Âlors les insurges commencèrent à se disper- 
ser ; les uns remontèrent la chaussée, et rançon- 
nèrent en passant l'abbé de Saint-Laurent; les 
autres descendirent vers la rue de la Fontaine, et 
allèrent piller les couvents des Oocquins^ des 
Augrustins, des Guillemins et du Yal -Benoit. 
Quand on les vit s'avancer vers le pont d'Avroy, 
le bruit se répandit qu'ils passaient la rivière pour 
entrer dans la cité, et ce fut de nouveau une 
grrande alarme parmi les habitants; on sonna la 
cloche, les bourg'eois accoururent^ mais on ne 
trouva personne. Afin de mettre la ville à Tabri 
de toute surprise, le conseil et le chapitre ordon- 
nèrent aux trente-deux métiers des gxiets extraor- 



dinaires ; de grands feux furent allumés pendant 
la nuit dans les rues^ et la garde des dix hommes 
vint occuper la Violette, aux frais de la commune. 

Un exprès fut envoyé le jour même à Bruxelles, 
pour annoncer au prince la tentative des Kiva- 
geois^ et lui faire part des mesures qu'elle avait 
nécessitées. Dans le dessein d'éviter toute occasion 
de troubles jusqu'à l'arrivée d'Érard, le chapitre 
acheta des grains pour plus de six mille florins 
liégeois, et les fit revendre au peuple à bas prix, 
ce qui fust une trè9-honne invention et un merveilleux 
bien, dit Guillaume de Meeff^ car êans cela, je croie 
fermement qt^ily euêt eu quelque dangier de émotion ou 
mutinerie plus avant. 

Le dix du mois de juillet, l'évêque arriva à 
Liège ; ime foule innombrable s'était portée à sa 
rencontre^ et manifestait un grand contentement 
de sa venue. Le lendemain eut lieu une assemblée 
générale, à laquelle le prince assista en personne : 
Il Messieurs les bourf^eois, dit-il, pendant que nous 
étions à Bruxelles, nous avons appris avec peine 
ce qui se passait dans nos états^ et nous sommes 
venus aussitôt à votre aide; nous vous avons 
réunis afin d'aviser au châtiment qu'il est néces- 
saire d'inflig-er aux mutins, pour éviter le renou- 
vellement de pareils actes; car vous n'ignorez 
pas le danger auquel eût été exposée la cité, si 
les Bivageois avaient réussi dans leur entreprise; 
messieurs les bourgmestres voudront bien con- 
voquer les trente-deux métiers et appeler leurs 
délibérations sur ce siget. " 



La réunion des métiers eut lieu le lendemain ; 
il y fut décidé : 

Que ceux qui avaient pris part à Témeute se- 
raient privés de tous privilég'es, franchises^ libertés 
et bourgreoisie de la cité, et punis sévèrement selon 
la loi et les jt^ûi.t- du pays; que, cependant, on 
recommandait à la clémence du prince ceux qui 
prouveraient y avoir été entraînés par menaces; 

Que si quelques-uns des coupables^ par haine ou 
par malveillance, accusaient de complicité des 
bourgeois de Liég'e, ces bourgreois ne seraient jugés 
que d'après les lois concernant ceux de Liège; 

Qu'on élirait, dans chacun des trente-deux mé- 
tiers, une personne chargée de communiquer avec 
le prince, touchant les vivres et le bien général de 
la cité ; 

Que le tribunal de rofficialité se renfermerait à 
Tavenir dans ses attributions et n'empiéterait plus 
sur les privilèges des bourgeois, ni sur la juridic- 
tion des échevins. 

Enfin, pour ôter tout élément de discorde et ra- 
mener la tranquillité et la paix, les métiers sup- 
pliaient Son Altesse d'agréer qu'à l'avenir, et à 
dater du 22 août, les gens d'église payassent les 
gabelles comme les autres bourgeois; au donc, 
ajoutaient-ils, q^^ue autres bons moyens soient trouvés 
jpour le deachargement de la cilé, et que lesdils bourgeois 
ne ioient iaujaurê ainsi travaUAiea à payer lesdite» 
gabelles *, 
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La teneur de cette décision semblerait indiquer 

qu'il existait en effet parmi le peuple un sourd 
méconteutement, ou bien que les métiers vou- 
lurent profiter de l'embarras du prince x>our pro- 
curer à la cité quelque allégement à ses charges : 
quoi quMl en soit, peu satisfait de cette résolution, * 
Érard fixa au dimanche suivant le jour d'une nou- 
velle assemblée et y convoqua toute la généralité, des 
citoyens. Le prince, entouré de son conseil, y 
assista en habits pontificaux et parla longuement 
de Fénormité du crime des Bivageois : » Il n'y a 
plus de tranquillité possible, dit-il en terminant, 
si vous n'iutligez aux coupables le châtiment le 
plus sévère, « 

Le résultat de la délibération fut enfin coiiforme 
au désir manifesté par Févêque; on décida : que 
Fon confisquerait les biens des principaux chefs 
de la sédition, de ceux qui avaient sonné la cloche 
dans les villages, des auteurs de la lettre adressée 
aux bourgmestres, de tous ceux enfin qui étaient 
venus en armes, près des murailles de la cité, pro- 
férant des cris séditieux ; que leurs maisons 
seraient rasées, avec défense de bâtir sur ce terrain, 
pendant Tespace de cent ans, et que le prix des 
biens confisqués serait appliqué aux réparations et 
aux fortifications de la ville ; que tous ceux qui 
avaient pris part à Témeute, sans Tavoir provo- 
quée, devraient achever la chaussée de Sainte- 
Marguerite, payer une grosse somme d'argent et 
faire amende honorable dans la cité; qu^ils 
seraient privés de toutes bourgeoisie et firanchises ; 
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qu'en outre^ on leur intimerait la défense d'entrer 
dans la cité avec d'autres armes que des couteaux 
sans pointe, sous peine d'avoir le poing* droit 

coupé ; enfin, une simple amende civile était pro- 
noncée contre tous ceux que des menaces pou- 
vaient avoir entraînés dans la rébellion. 

Guillaume de Meeff fut désiré par le prince» 
pour transmettre aux Bivag'eois la sentence portée 

par le peuple : tPeii^ d'abord grand peur ^ dit-il, car 
ce n*es&oit pas choêe sans dangier, qu'une pareille corn- 
misnon près de gens encore esckauffés. Cependant, 
ou parvint à calmer ses craintes ; Érard expédia 
un mandement qu'il le chargea de faire exécuter 
par les cours de justice de chacun des villag'es, 
et le lendemain matin, de Meeff partit, accom- 
pagné d'un messaiirer de la cité et de deux hommes 
de garde. 

Le mandement du prince était ainsi conçu : 

" Erard de La ]Marck, cardinal, archevêque de 
Valence, évèque de Liège, duc de Bouillon, comte 
de Looz, etc., à nos chers et bien-aimés maïeurs de 
TiUeur, de Jemeppe, d'Ougrée, de la Grande et 
Petite "Plémalle, de HoUog-ne-aux-Pierres, de Mons, 
de Grâce, de Montegnée, de Berleur, d'Ans et 
Mollin, etc. 

u Nous avons reçu la requête que nous ont 
adressée naguère grand nombre de Rivageois, 

requérant miséricorde et pardon de leur fait, disant 
qu'ils ont été séduits par mauvais conseil ; et 
comme notre intention est d'user de ladite miséri- 

26 
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corde envers tous ceux qui sont dans ce cas^ nous 
ordonnons qu'au reçu des présentes, vous fassiez 
convoquer tous les sujets de votre juridiction, et 
leur déclariez notre dessein, en les eng'ag'eant à 

nommer les principaux chefs de rémeiite, ceux qui 
ont été sonner dans les villag'es, les auteurs de la 
lettre de défiance, tous ceux qui sont venus aux 
portes de la cité et qui ont proféré cris et lang*agre 
séditieux ; qu'ils déclarent aussi et donnent par 
écrit les noms et surnoms de tous ceux qui sont 
dignes de pardon, et ce, sous peine d'être réputés 
coupables eux-mêmes et punis sévèrement comme 
tels; vous nous adresserez ensuite votre rapport 
avant mercredi prochain, à midi, sous peine de 
notre indignation. 

« Donné en notre cité, sous notre sig'ne manuel 
et signe secret, ce 16e de juillet, l'an mil cinq cent 
trente et un. « 

Les maïeurs firent aussitôt une enquête géné- 
rale, et signalèrent les principaux chefs aux sei- 
gneurs chargés de Tinstruction de cette affaire. 

Il fallait saisir les coupables; il fallait agir par- 
tout au même instant, afin de ne pas donner l'éveil 
aux Kivageois; les maïeurs reçurent des instruc- 
tions secrètes, et le 24 juillet, à sept heures du 
matin, ils a^ssemblèrent les paysans, dans le dessein 
de faire appréhender les principaux séditieux; 
mais des trente-cinq désignés comme tels, douze 
seulement fùrent saisis; les autres, prévenus à 
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temps> parvinrent à s'échapper. Les Eivageois 
prisonniers étaient : le malm Laurent et Pasquai 
Martinon, d'Ans, Denis Wassei^e^ deTilleur, Jean 

Carodea, de Seraing-, le crespoux Oharlier et 
Thomas Germeau, de Jcmeppe, Gérard, de Bois, 
Jean Doueal, de la Petite Flémalle, Jean Barbe, 
d'Ougrée, Thiry le Parmentier, de Mons, Jean, 
de Hontegnée, et Joachim, de Berleur. Ils furent 
aussitôt conduits à Liège, mis à la torture et cou- 
damnés à mort, à Texception de Jean Doneal, Jean, 
de Montegnée, et Joachim, de Berleur, qui, n'ayant 
pas été jugés assez coupables, furent mis en 
liberté, moyennant amende honorable. 

Le 27 juillet, on dressa, au milieu du grand 
marché, unéchafaud que la garde des dix hommes 
entourait de toutes parts ; dans Tespace conservé 
libre ne se trouvaient que le mayeur, le bourreau 
et ses aides. Derrière les dix hommes se pressaient 
les bourgeois, avides d'assister à l'exécution qui se 
préparait. Vers onze heures, on vit s'avancer les 
neuf condamnés, accompagnés de leurs confes- 
seurs, et le bourreau se mit bientôt à^l'œuvre ; trois 
des patients étaient déjà exécutés, lorsqu'on s'avisa 
de remettre à un autre jour le supplice des six 
autres; on les reconduisit donc en prison, et les 
têtes du malin Laurent, de Jean Carodea et de Jean 
Barbe, furent clouées, dans l'après-dinee, à la porte 
de Sainte-Marguerite. Denis Wasseige, Gérard, 
Gbarlier, Germeau et Thiry le Parmentier fùrent 
décollés de la même manière le samedi suivant, et 
leurs têtes attachées aux portes d'Avroy et de 
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Sainte- Walburge, Il ne restait en prison que 
Pasquai Martinon ; ce fut son tour le lundi suivant, 
ainsi que celui d'un autre Eiva^eois, Gérard le 

serg-ent, de Eamoy; ce dernier, pris le jour même 
et amené à Liég-e vers neuf heures, fut confessé 
à Tinstant et décollé à dix. La porte de Saint* 
Léonard eut aussi son hideux trophée. 

Le 30^ la pénéraUté de la cité s'assembla de' 
nouveau, par ordre du prince, et s'occupa de 
plusieurs ordonnances touchant le bien com- 
mun* 

On interdit expressément toute exportation de 
grains; on ferma toutes les tavernes situées dans 

les campag*nes, comme étant des lieux de refuge 
pour les mauvais garçons, et l'on statua des peines 
sévères contre les brasseurs et les boulangers qui 
enfreindraient les règlements. £n outre, comme 
beaucoup d'étrangers, de gens pauvres et bannis 
d'autres lieux, venaient à Liège manger le pain des 
néccssitei(x ci y apporter des pestes et autres maladies^, 
il fut enjoint à ces sortes de gens de quitter la cité 
et la banlieuç dans Tespace de trois jours, sous 
peine, la première fois, d'être fouettés aux quatre 
coins du marché et de perdre une oreille, la 
deuxième, d'avoir le poing droit coupé, et la troi- 
sième, d'être jetés à la rivière. 

Il fut en même temps strictement défendu à tous 
les doyens des métiers, d'y admettre aucune per- 
sonne avant de l'avoir présentée aux bourgmestres 
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et aux échevins, afin que ceux-ci pussent s'assurer 
si elle était dig'ne d'y être reçue. 

Sept à huit cents Hivageois avaient été con- 
damnés à faire amende honorable; cette cérémonie 
devait avoir lieu le 1er août. Dès cinq heures du 
matin , une foule innombrable avait envalii les 
rues de la cité. Le peuple bordait les remparts et 
se pressait à la porte de Sainte-Marguerite, par 
où les séditieux devaient entrer. Vers huit heures, 
on les vit s'avancer, conduits par les maïeurs; les 
Bivageois étaient en chemise, pieds nus, tête nue 
et la corde au col. Ils attendirent au dehors pen- 
dant près de deux heures; enfin le bourreau parut, 
accompag^né de sept à huit sergents; après avoir 
fwt ouvrir la porte, il cria d'une voix retentissante 
et à trois reprises : En avant, coquins! Les mutins 
entrèrent en silence, se dirigeant, processionnel- 
lement, et deux à deux, à travers les rues de la 
cité i ceux de Tilleur marchaient les premiers, 
puis venaient ceux des autres villag-es. 

Le prince Érard était assis sous un riche dais, 
dans le chœur de la cathédrale ; les bourgmestres, 
les conseillers de la cité et les échevins étaient 
placés au balcon et aux fenètres:de la Violette ; la 
compagnie des dix hommes et celle des arbalé- 
triers, avec leurs bannières, entouraient la grande 
place du marclié. 

Arrivés dans Téglise de Saint-Lambert, les Riva- 
geois s'agenouillèrent, en pleurant, devant le 
prince, criant merci, et le suppliant de pardonner 
leurs méfaits : « Quoique vous m'ayez grandement 

S6. 
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offense ainsi que les bourgeois de ma bonne cité 
de Liège, dit Févéque, je veux bien vous faire 
grâce de la vie; et cependant, je sais combien 

vous êtes mutins et variables et de mauvaise 
intention ; mais je saurai y mettre bon ordre et 
sévirai avec rigueur contre toute espèce de sédi* 
tienx; allez maintenant implorer le pardon de 
messieurs les bourgmestres. » Les Bîvageois sor- 
tirent de Tég-lise et s'avancèrent vers le milieu du 
marché^ où Ton avait dressé un écbafaud. Par- 
venus au pied de Tinstrument fatal, sur lequel on 
voyait debout le bourreau et ses sergents armés de 
hacbes, les suppliants se prosternèrent de nouveau; 
levant ensuite les yeux vers les bourgmestres et 
les échevins : « Seigneurs, s'écrièrent-ils, rece- 
vez-nous en grftce comme Ta fait monseigneur 
Tévêque; ayez pitié de nous, pauvres gens; nous 
vous serons désormais soumis et fidèlès. » Leurs 
clameurs devinrent alors si lamentables qu'elles 
eflfrayèreut près de cent cinquante Eivageois qui 
n'étaient pas encore sortis de Tégiise ; croyant que 
Ton assassinait leurs compagnons, ils cherchèrent 
à s*enfuir, mais on parvint à les rassurer. 

Après que tous eurent fait amende honorable 
devant Téchafaud, ils se remirent en marche pour 
quitter la cité, traversèrent la rue du Pont-d'Ile et 
entrèrent bientôt dans la rue d'Avroy ; le bourreau 
se tenait sur le pont, Fépée nue, et lorsqu'ils furent 
sortis, il baissa son glaive en figurant le signe 
de la croix, comme pour marquer, dit l'historien 
contemporain de cette émeute , que c'était à la 
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clémence du prince qu'ils devaient leur salut *. 
Le 8 août, £rard partit pour Bruxelles, laissant 

à son chancelier Gilles de Blocqiierie le soin de 
veiller à Texécution d'autres mesures, concernant 
les Eivag*eois qui n'avaient pas accompagné leurs 
complices et qui prétendaient se soustraire à 
Toblig-ation de faire amende honorable; ils se 
soumirent enfin, et le dimanclie après la Saint- 
Laurent, ils vinrent demander grâce, comme 
l'avaient fait les premiers. 

Beaucoup de clie& parvinrent à échapper au 
châtiment que leur préparait l'évêque; on re- 
marque, entre autres, les deux Caltrou, Henri le 
Questeur, Pirar Constant et Michel Wassei^^-e. 

L'année suivante, cinq nouveaux. lUvageois 
eurent la tête tranchée, Tun d'eux pour avoir 
porté une épée dans la cité, au mépris des ordon- 
nances. 

Le résultat de cette émeute fut un redouble- 
ment de rigueur contre les religionnaires, à qui 
on ne laissa pas d'attribuer une part dans ce 
mouvement. L'évèque publia de nouveaux édits 

contre tous ceux qui seraient convaincus d'avoir 
proféré des paroles de Uasphhne contre la sainte Vierge 
et les saints y ou avoir nié VcxisLence du purgatoire et 
hldmé Utê cérémonies de l'ÉgUee romaine. En vertu de 
ces édits, il y eut plusieurs bourgeois bannis et 
exécutés. 

Érard de La Marck mourut le 16 février 1538. 
* Chromii^ de Gdillaumb de Mbbpp. 
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Sans l'énerg*ie que déploya ce prince dans la 
répression des tentatives de réforme faites sous 
son règne au pays de Liège, le luthéranisme 
aurait peut-être fini par s'y établir. Sleidan, This- 
torien de la réformation, qui avait connu notre 
évêque, pendant les quatre années qu'il séjourna à 
Liég-e, a dit de lui ; « Érard, cardinal et évêque 
n de Liège, est mort; il en est peu, avant lui, qui 
u aient tourmenté tant de gens au si:get de la nou- 
» veUâ doctrine. » 
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LA JOYEUSE EiNTRÉE 

FËRDIJVAND DË BAVIÈRE. 
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D*où m'arrive ce bonheur. 
D'où m'aborde cet honiieiir. 
Que cbei noi, ta pantre LMge, 

Tu viens, quittant ta duebét 
Laissant Ion archevêché, 
Planter les pieds de ton siège?... 

VimLC vois» d» tempi. 




LA JOÏËUSE ENTRÉE 

DB 

FERDINAND DË BAYIÈÏtË A LIÊQË. 



L'une des fêtes populaires où les Liégeois 
aimaient surtout à déployer beaucoup de magni- 
ficence, était la Joyexise Entrée de leurs princes. Ce 
jour-là c'était grande liesse parmi les gens de la 
commune; les ateliers devenaient déserts; on fer- 
mait les boutiques ; chacun revêtait ses plus beaux 
habits et prenait part aux réjouissances; nobles 
ou vilains, riches bourgeois ou pauvres artisans, 
femmes ou enfants, tous abandonnaient leurs 
logis, tous accouraient sur la place publique, non 
pour y faire encore gronder l'émeute, mais pour 
célébrer la venue du nouvel évôque. 



Digitized by Google 



— 312 — 

Nous avons pensé qu'une narration fidèle de la 

joyeuse entrée de Perdinand de Bavière ne serait 
pas sans quelque intérêt, et que ces détails de 
mœurs feraient une heureuse diversion aux scènes 
sanglantes dont Thistoire de Liège ne nous a que 
trop souvent offert le tableau *. 

Au commencement du mois de décembre de 
l'an 1612, on apprit dans la cité que le successeur 
d'Ernest de Bavière ferait sa. Joueuse eniréelQ 27 jan- 
vier suivant. Les bourgmestres s'empressèrent 
alors de prendre toutes les mesures nécessaires 
pour que rien ne manquât à cette fête. On enleva 
la boue des rues que devait traverser Son Altesse; 
on y répandit du gravier , et Ton fit repaver la 
chaussée du faubourg Saint -Léonard jusqu'au 
pont Délie Creyr, près de Herstal. 

Le nouvel évêque arriva dans la soirée du 
26 janvier 1613 à Visé : il y fut reçu par le g-rand 
bailli de Ilesbaye, et complimenté par les bourg- 
mestres de cette ville et par les différentes dépu- 
tations venues de la cité. 

Le lendemain, dimanche, dès le point du jour, 
Liège ne retentissait que du bruit des tambours et 
des trompettes; des salves de mousquetades et 
d'arquebusades, tirées par les compagnies de la 

* Nos historiens imprimés donnent peu de détails sur ces fêtes ; 
nous avons heureusement découvert dans un mannscrit de la 
bibliothèque de Tuniversité de Liège, une Joyeute Entrée da 
prince Ferdinand, et ce morceau, qui nous parait avoir été écrit 
par nn témoin oculaire, offre une foule de renseignements 
curieux dont nous avons fait usage. 
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cité, se faisaient entendre dans toutes les direc* 
tions ; on voyait çà et là des hommes armés, revé- 
tus du costume de leur compag-nîe, courir aux 

divers lieux de rassemblement qui leur avaient été 
assises. 

Les bourgmestres Louis de Chokier et Hermau 
de Trappé s'étaient rendua de grand matin à la 
Tiolette, afin d'y donner les ordres convenables. 

On vint bientôt les informer que les Franchimon- 
tois, au nombre d'environ cinq à six cents, et pré- 
cédés de bannières vertes et blanches, étaient 
arrivés au pont d'Amercœur et demandaient à 
entrer dans Liég'e pour prêter au prince Tbom- 
mag'e qu'ils lui devaient. Les chefs de la cité se 
• rendirent aussitôt à la porte d'Amercœur qu'ils 
ûrent ouvrir, et, après avoir donné leurs instruc- 
tions au commandant de la troupe, ils la condui- 
sirent jusque sur le marché, devant les degrrés de 
la cathédrale , où elle se rang'ea en belle ordon- 
nance, laissant un espace suffisant pour le pas- 
sage des carrosses qui se rendaient au palais 
épiscopal. 

Les quatre cmpagnieê iermentées de la cité paru- 
rent quelque temps après * ; elles s'avancèrent 
pompeusement jusqu'à la porte de Saint-Léonard ; 
venaient ensuite le corps des banneresses et les 
députés des trente-deux bons métiers, au nombre 
d'environ neuf cents hommes, qui se placèrent 

^ Les vieux et les jeunes arbalétriers; les vieux et les jeunes 
ai^uelnisiers. 

27 



. j ,^ .d by Google 



314 — 

immédiatement après les quatre compagnies ser- 
mentées; enfin, et en dernière lig"ne, on voyait la 
garde des dix liommes, ainsi nommée parce qu'elle 
était formée de dix bourgeois choisis dans chacun 
des métiers; toute cette masse échelonnée formait 
une haie compacte de gens armés, depuis la porte 
de Saint-Léonard jusqu'à l'hôtel de ville. 

Ces préparatifs étaient à peine achevés lorsque 
les hourgmestres apprirent que Son Altesse s'ap- 
prochait. Ils allèrent aussitôt à sa rencontre» pré- 
cédés des deux messagers sermentés de la cité, de huit 
trompettes à cheval, des huit serviteurs-secrétaires 
à pied» tous revêtus de leur livrée rouge et jaune, 
couleurs de la commune. Après les seigneurs 
bourgmestres venaient le grand greffier» les - 
quatre conseillers, les sous-greffiers, les commis- 
saires, en corps, et quantité de riches bourg^eois. 
On s'arrêta au pont Délie Crey r, attendant l'arrivée 
du prince. 

Ferdinand avait quitté Visé de bonne heure, 
accompag-né du comte de Yaudemont, duc de 

Lorraine et d'une brillante noblesse, venue exprès 
pour embellir la joyeuse entrée de l'évêque. Tous 
les nobles seigneurs du pays l'attendaient sur la 
route» en un lieu nommé au Gros-Chéne; aussitôt 
quMls aperçurent le prince, ils le complimentèrent 
avec g-rande effusion, et formèrent le cortège dans 
l'ordre suivant : 

Une troupe de chevau-lég-ers hesbignons, con- 
duits par le seigneur de Cortis» grand bailli de la 
cathédrale» ouvrait la marche. Immédiatement 
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après eux, venaient les varlets des gentilshommes 
vassaux, couverts de livrées riches et éclatantes; 
ils étaient suivis de tous les nobles du pays, dont 
le costume brillant ot le somptueux équipag'e 
n'étaient pas un des moindres ornements de la 
fête. £n tête de la noblesse liégeoise marchaient 
les seigneurs Jean- Jacques Barbian, comte de 
Belle- Joyeuse , grand bailli d'Entre-Sambre-et- 
Meuse , Jean de Berlaymont, lieutenant des fiefs 
du pays et grand bailli de Moha , Huin d'Amster- 
radt, commandeur provincial de Tordre ïeuto- 
nique et de la commanderie des Joncs. 

Venaient alors le train de la maison du duc de 
Lorraine et celui de Ferdinand, composés de nobles 
seigneurs et de nombreux hommes d'armes tous 
montés sur des chevaux richement harnachés. 
Les deux princes suivaient et ne se séparèrent 
qu'en arrivant dans la banlieue de Liège. Dès ce 
moment, le comte de Vaudemont marcha aussi en 
avant de révôque, que précédaient immédiatement 
Jean de Mérode, grand maïeur de la cité de Liége^ 
portant la verge rouge, emblème de la justice^ et 
le comte de Duras, tenant appuyée sur l'épaule 
une longue épée en qualité de grand maréchal du 
pays. Ferdinand était entouré de ses gardes et de 
ses valets de pied. 

Lorsque le prince fut arrivé au pont Délie Creyr^ 
où Vattendaient les bourgmestres, ceux-ci lui firent 
une très-liumble révérence, et lui souhaitèrent la 
bienvenue dans sa ])onne cité de Liège; après quoi 
ils demandèrent à Son Altesse si elle était disposée 
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àprêter le serment que lesévêques-princes devaient 
prononcer à leur joyeuse entrée et inauguration. 
Ferdinand ayant répondu qu'il était prêt, le grand 
greffier, Gérard de Fléron, s'approcha de lui, et 

ouvrant un livre in-folio, écrit sur parcliemin 
et couvert de velours rouge^ il lut à haute voix ce 
qui suit : 

n Votre Altesse Sérénissîme et Illustrissime jure 
solennellement en parole et en foi de prince, d'ob- 
server entièrement les conventions et les articles 
de la jpaiic de Fexhe, les statuts et règlements de la 
cité et ses lois municipales ; elle jure, en outre^ de 
maintenir ladite cité et les bourgeois dans tous 
leurs privilèges et libertés, sans les enfreindre ni 
souffrir qu'ils soient enfreints par d'autres. * « 

L'évôque prit le livre et s'écria d'une voix forte : 
n Je le jure, par ma parole de prince, et que Dieu 
me soit en aide I n Aussitôt des détonations nom- 
breuses se firent entendre sur les collines avoisi- 
nantes ; la cité y répondit par des saints d'honneur, 
et les bourgmestres se plaçant immédiatement 
derrière l'évêque, le cortège se mit de nouveau eu 
mouvement. 

Après les bourgmestres on voyait le grand 
prévôt de Cologne et Jean de Mérode, seigneur de 
AYaroux ; puis suivaient le carrosse de corps, traîné 
par six chevaux gris magnifiques, les deux lieute- 
nants du grand maieur, le grand greffier, et quel- 
ques officiers de la chambre, serrés de très-près 

* Senmenl de Vévesque de Liège, in-4«>. 
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par la compag^nie des arquebusiers à cheval de la 
g*arde de Son Altesse^ qui laissèrent derrière eux, en 
désordre et pêle-méle» les seigneurs commissaires 
et d'autres officiers de la cité, faisant partie du 

cortég'e. 

Le canon n'avait pas cessé de gronder, et la 
foule qui refluait vers Liège, annonçait aux habi- 
tants que révêque n'était plus qu'à une courte 
distance. En effet, le prince venait de passer à côté 
de Fég'lisc de Saint-Léonard, d'où quelques bannis, 
qui s'y étaient retirés invoquant le droit d'asile, 
vinrent se jeter à ses pieds, criant merci et récla- 
mant leur pardon. Il les engagea à lui adresser 
une requête et promit de se montrer doux et com- 
patissant, en l'honneur de ce beau jour *. 

Quand le corté^*e fut arrivé près du couvent des 
Carmélites de Saint-Léonard, les bourgmestres 
présentèrent à révêque les clefs des portes de la - 
cité, attachées ensemble par un cordon de soie 
rouge et jaune. Ferdinand les reçut avec bonté, et 
les ayant quelque temps conservées, il les leur 
rendit, disant : « Vous les avez toLgours bien gar- 
dées auparavant, messieurs, vous les garderez 
donc bien encore par la suite. » Les bourgmestres 
les donnèrent alors à l'un de leurs secrétaires ser- 
mentés, lui enjoignant d'aller commander aux chefs 
de la compagnie des arbalétriers qui gardaient la 
porte^ de l'ouvrir sur-le-champ, ordre que ceux-ci 
s'empressèrent d'exécuter. Fendant ce temps, la 

Manuscrit iléjk cité. 
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prieure du eouvciit des Carmélites s'était approchée 
de Son Altesse et Tavait priée d'accepter quelques 
mouchoirs brodés par les sœurs, ce que le prince 
agréa fort gracieusement *, 

On se remit en marche et Févêque arriva enfin 
devant la porte de Saint-Léonard, où il fut salué 
par P('hijjereu)', h' roi et tous les officiers de la coin- 
pa^rnie des vieux arbalétriers, et harangué par le 
noble et généreux seigneur Bené de llenesse, sire 
de Bocourt, qui était roi alors. Celui-ci termina 
son discours en disant qu'il était d'usage qu'un 
prince de Liég"e, à sa joyeuse entrée, prêtât en ce 
lieu serment à la compagnie, ce à quoi Son 
Altesse, prévenue à l'avance, consentit bien volon- 
tiers. Le greffier lut alors le serment, et le prince 
le prêta en posant la main sur la bannière qui lui 
fut présentée. Cette cérémonie fut suivie du cri : 
. Vive Son Altesse! répété par les membres de toutes 
les compagnies, par la foule qui encombrait les 
rues voisines, et par les bourgeois et les dames qui 
se tronvaient aux fenêtres et jusque sur les toits 
des maisons. 

Le prince avait alors devant les yeux un spec- 
tacle imposant : cette longue haie d'hommes 
armés, étroitement serrés les uns contre les autres, 
et qui s'étendait jusqu'au marché en lig*ne droite; 
toutes ces lig-ures joyeuses qui se pressaient der- 
rière les compagnies et aux fenêtres, agitant des 
banderoles aux couleurs de la cité et jetant des 

^ Manuscrit déjà cité. 
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couronnes de fleurs ; tout ce peuple qui faisait 
retentir Tair de mille cris ; ces nombreux étendards 
de toutes les couleurs et portant les emblèmes des 

corapag'nies auxquelles ils appartenaient; ces 
riches bannières des métiers, offrant, brodée en 
or, rimage du saint leur patron; dans le lointain le 
marché, les degrés et le portail de Saint*Iiambert ; 
enfin l'hôtel de ville, Tantique Violette, richement 
décorée, que chaque Liégeois saluait en passant 
comme la mère gardienne de ses libertés!... 

On avait drossé, contre Téglise de Saint-Georges, 
un arc de triomphe somptueusement orné, ofi&ant 
des inscriptions grecques ou latines et différents 
emblèmes. Au-dessus de cet arc, et dans toute la 
largeur de la rue, il y avait une balustrade, percée 
à jour au moyen de dix-sept balustres, portant les 
armoiries de la cité et de seize des trente-deux 
bons métiers; le blason de seize autres était peint 
sur la galerie opposée, du côté du marché. Au 
milieu était un échafaudage où Ton avait placé un 
nombreux orchestre *• 

Quand Son Altesse fut arrivée près de Tare de 
triomphe, une jeune fille, assise dans un riche fau- 
teuil, fut adroitement descendue du sommet de la 
balustrade au moyen de quelques fils de fer, et 
vint se poser devant Tevéque. Sa robe était de 

* Manuscrit déjà cité. — On trouve le blason de chacun des 
trente deux métiers <le la cité de Liège dans le recueil intitulé : 
Chartes et PnvUéges, 2 yoI. in-folio, orflinairemeui reliés en un. 
UégOi 1780. 
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satin roiig'e cramoisi et faite à ritalieime; elle 
avait un corselet d'une étoffe d'argent et un jupon 
de satin jaune, le tout richement brodé d'or. Sa tête 
était parée d'une houppe à Ve^agnole, fort élégante 
et très-bien ajustée. Cette jeune tille représentait 
la ville do Liège elle se leva, fit un profond 
salut au prince, et lui récita ces vers, composés 
par Fun des beaux esprits du temps. 

Grand prince, noble d'ayeux, 
Prince df'licioux, 
En qui nature non chiche, 
A combkS ayant ouvert 
Les trésors de l'univers, 
Tout ce qu'elle avoit de riche. 

Prince, lequel nay de san^ 
De triple Auguste lient le rang 
Des plus souverains monarques 
Où mis paroître tu fais, 
Tel que tu es, par tes faits, 
Digne d'éternelles marques. 

Prince, lequel revêtu 
De la robbe de vertu 
Â fait de tonoœur offrande 
A cil qui sur un clin d^cail 
A charpenté les cieux, 
Bridé cette masse grande. 

D*où in*arrive ce bonheur, 
D*où m'aliorde cet honneur, 



' Manuicni de l'université de Liège. 



Qoe citez mol ta pauvre Li(^ge, 
Tu Fiens, quittant ta duché, 
LaiSBant ton archeTéché 
Planter les pieds de ton siège ? 

Que parangonnant en mœurs, 
En grandeurs, vertus, honneurs, 
Jflon Ernest de Bavière, 
Héritier du même sang, 
Tu viens sa même épousant 
La tirant hors du bière ? 

Las, prince, je n'ai loyer 
Digne de toi pour payer 
Un si charitable oflTiCP, 
Si ce n'est un grand amour, 
Duquel ton peuple à Tentour 
Te fait déjà sacriûce ! 

Heureux, cent fois heureux 
Sois-tu, prince généreux ! 
Heureuse soit ton entrée! 
Reçois ce petit bouquet, 
Venant du liégeois parquet, 
Pour foi de ton épousée. 

Reçois ce bouquet de fleurs, 
Pour gage des loyaux cœurs 
Des Liégeois de ce rivage, 
Hs chanteront cependant 
Vivat, vivat, Ferdinand 
Auquel nous faisons hommage ' 1 

' Nous avons trouvé cette pièce de vers dans un autre Manus- 
ctHt de la bibliothèque de Tuniversité. Les continuateurs de 
FouLLON, qui ont si bien connu l'histoire de lierdinand, Tout 
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Quand elle eutlini de parler, lag'eiite demoiselle 
offrit à Son Altesse un bouquet de fleurs artiste" 
ment faites en soie, au haut duquel était un perron 
et un cœur en or massif que le prince parut rece- 
voir Hvoc beaucoup de ])laisir. Il loua fort aussi la 
belle poésie qu'on venait de lui réciter, liemontant 
alors sur la balustrade, la jeune fille convia les 
musiciens à célébrer les louanges de leur évêque, 
ce que ceux-ci firent ausnt^l avec force instrumeniê, teU 
que cor nef s à boucqinn, f rompes j sacquefjou(es\ fagots ^ 
hautloïsj accompa^'ués d'une g*rande quantité de 
chanteurs^ récitant aussi des vers en Thonneur de 
Son Altesse*. 

Le cortège continua sa marche et arriva sur la 
grande place du marché où Ton avait construit 
quatre théâtres spacieux, dressé trois hautes pyra- 
mides et allumé trois grands feux de houille qui 
s'élevaient jusqu'au second étage des maisons et 
qui brûlèrent pendant trois jours entiers. 

Sur le premier théâtre on voyait la fig*ure de la 
Foi entre la sainte Ég'lise romaine et celle de Liège, 
représentéeê en habits et forme propres et assorl'ies; 
elles étaient environnées des patrons de Téglise 
cathédrale et des sept collégiales de la cité'; 

aussi publiée, III, pp. 3 et 4 de VJiUiona leodi&im* de Foul- 

LON. 

' SacfjHcbovics ou sdapic^MiUe^. Espèce de serpoiU d'«^glise , 
sorte du tronipeUe. Rooubfort, Glossaire de la langue romane, 

* Mannscril déjà cit*-. 

' 11 y avait neuf patrons ou prévôts d'églises collégiales, mais 
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chacun de ces patrons récitait des stances latines 
où il racontait les souffrances qu'il avait endurées 
pour la foi catholique, exhortant Son Altesse à 

tout sii])portri' aussi pour la même cause, si rocca- 
sion s'en présentait. 

Sur le second, six jeunes garçons, bien lestes et en 
beUe ordonnance, ayant à la main des épées nues, 
dansaient à la grecque fortjoUment et à la cadence des 
rioIofiSj et con/innèreiif hou e.space de temps, dirersifiant 
leurs postures : ils entonnèrent alors un cliœur, chan- 
g'eant de place et de marche, selon que l'exigeait 
le rhythme des vers qu'ils chantaient, avec la 
reprise suivante : 

0 noblesse esjouy-toy 
Voy ce fleuron de Bavière, 
Qui te servira de roy 
Et de Iniillante lumière ^ 

Le troisième théâtre n'était pas le moins intéres- 
sant à voir. Sur le devant de la scène étaient 
Apollon, Minerve et Yulcain, entourés de trt^nte- 
deux jeunes gens figurant les trente-deux bons 
métiers de la cité, chacun habillé d'après la pro- 
fession qu'il était censé exercer et portant les 
armoiries du métier qu'il représentait. Quand le 
prince parut, Apollon, Minerve et Vulcain enga- 
gèrent tous ces jeunes gens à lui prouver leur 

sept seulement dans la cité ; les deux autres étaient le prévdt de 
Notre-Dame à Huy et celui de Saint-?euillien à Fosse. 
> ifantMcrlf déjà cité. 
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contentement, et ceux-ci, choisis parmi les meil- 
leurs musiciens de la ville, commencèrent à 
chanter : 

Tire» vive Ferdinand! 
Vive le nom très-grand ! 
Des Liégeois le bonbeur, 
De I*Einpire Thonneur ; 
Ânx trente-deux bons métiers soit le très^bien venu! 

La mesure était fhippée sur une enclume par 
Vulcaln qui forgeait en même temps les armes de 

Son Altesse et celles de la cité, ce qui donnoit bonne 
grâce à la fimsique et estoit chose ircs-agréable a la vue et 
très- mélodieuse à roreiUe, dit un témoin oculaire de 
ces fêtes brillantes ^ 

Enfin, sur le quatrième et dernier théâtre, con- 
struit presque en face de la Violette, était Orphée, 
jouant de la lyre et attirant à lui" les animaux sau- 
vages^ les satyres, les bois et les montag'nes, le toué 
fort proprement accommodé ^. 

On y voyait les bois et les montagnes, artistement 
figurés, sauter en mesure et des petits garçons ha- 
billés en satyres, danser, rentrer dans les cavernes, 
en sortir à diverses reprises, le tout avec taut 
d'adresse, continue notre auteur, que (fêtait merveille 
à voir. Mais, ce qui mit le comble à ^enthousiasme 
général, ce fut quand ces montagnes, ces bois, ces 
satyres, se confondant tout à coup, s'agencèrent 

* Mamtcrit ûéjh cité. 
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en si bon ordre qu'ils représentaient exactement le 
nom de ï'erdinand, surmonté des armoiries de la 
dié, du noble perron de Liège. 

Tj'évêque s'arrêta quelque temps devant chacun 
de ces théâtres, paraissant s'amuser beaucoup à ce 
divertissement, puis il s'avança jusqu'aux degrés 
de Saint-Lambert, où il descendit de cheval. La 
belle monture du prince fut aussitôt livrée aux 
serviteurs du chantre de la cathédrale, à qui, 
d'après un usa8:e immémorial, elle appartenait 
alors de droit * . 

Au-dessus des degrés, étaient rangés le prévôt, 
le grand doyen, les archidiacres et les chanoines 
de la cathédrale, ceux de Saint-Materne et de la 
Petite-Table, et les chapelains qui attendaient 
avec la croix *. Après les salutations et les com- 
pliments ordinaires, le grand maïeur avertit Son 
Altesse qu'elle devait se rendre au siège de la 
haute justice scabinale pour y prêter le serment 
requis. 

On avait, à côté des degrés, pratiqué différentes 
galeries ornées de tentures; dans Tune d'elles se 
trouvaient les échevins ; Perdinand y entra, suivi 

seulement du duc de Lorraine, du comte de Hohen- 
zollem et des seigneurs de Bocholt et de \\ aroux. 

» Manuscrit de l'université de Liège. 
■ « Les chanoines de Saint-Malerne et ceux de Saint-Gilles, ou 
de la Petite-Table , étaient deux collèges établis dans l'église 
caUiédrale de Saint-Umbert, le premier de onze cbanoines et le 
second de treize. 

28 
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Le prince fut complimenté par le savant Oranus^ 
vice- chancelier « et, pour cette année, maïeur; 
puis, il entra dans une autre g'alerie où il se 

débarrassa de ses vêtements séculiers, qui, selon 
la coutume , furent donnés aux cloîtriers de la 
cathédrale, excepté les bottes et les éperons, appar- 
tenant de droit aux huissiers de la justice scabi- 
nale ** 

Quand Tevêquo fut revêtu de ses habits pon- 
tificaux, il rentra dans la galerie des éclievins 
et y .prêta serment. Chacun de ces magistrats 
s'approcha ensuite et vint baiser la main du 
prince ; puis, celui-ci s^achemina vers l'église où 
il fut conduit par les seigneurs de la cathédrale et 
un grand nombre de nobles et de gentilshommes. 
A dater de ce moment, les bourgmestres reprirent 
leur rang; ils se placèrent chacun à côté du grand 
maïeur, en avant de Son Altesse. 

Perdiiiand s'avançait entre le grand prévôt et le 
doyen, et suivi de messieurs de la haute justice, en 
corps. Lorsqu'il fut sous la tour de Téglise, il mit 
la main à un cordon de soie attaché à la grosse 
cloche, le tira, et la fit sonner en signe de posses- 
sion et de son inauguration à réveché. Ensuite il . * 
fut conduit dans le chœur, où il demeura age- 
nouillé pendant tout le temps que fut chanté le 
TeJDeum. 

Ces cérémonies achevées, le prince se leva, et, 

se tenant debout devant le maître- autel, il écouta 

* Mamuieni â^à cité. 
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attentivement la lecture du formulaire que les sei- 
gneurs de la cathédrale faisaient jurer à chaque 
nouvel élu, et dont nous croyons devoir ici trans- 
crire quelques articles : 

« Votre Altesse jure de ne jamais résig*ner Tévê- 
chc de Liège ni les droits qui lui appartiennent; 
Elle promet aussi d'être fidèle à TÈglise et à la 
patrie, et de n'aliéner aucun des biens de sa menée 
fykcqpale. 

n Elle s'engage à défendre, contre tout venant, 
le pays et le clergé, ainsi que les droits de Sainte- 
Marie et de Saint-Lambert; à conserver les privi- 
lèges et les coutumes bonnes et louables ci-devant 
observées. A cet effet , elle résidera dans le diocèse, 
et prendra, avant un an, au plus tard, Tordre de 
prêtrise. 

M Elle se rappellera qu'elle ne doit surcharger 
les suroéans d'aucunes tailles, subventions ou 
corvées, si ce n'est pour le soulagement de la corn- 
_ mune nécessité, et du consentement des trois états 

du pays. 

Il Son Altesse ne nommera aux emplois que des 
hommes nés ou nationés Liégeois, ayant leurs 
biens dans la principauté, et professant la foi 
catholique et romaine. 

Il Elle n'entreprendra aucune guerre ou n'entrera 
dans aucune ligue sans le conseil et consentement 
des trois états. 

» Enfin, elle jure surtout d'observer la paix de 
Fexhe, conclue l'an 1816, entre feu monseigneur 
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Adolphe de La Marck, évèque de Liége^ et les 
bourgeois de cette cité » 

Après cette lecture, Ferdinand fut conduit à un 
riche fauteuil où il demeura quelques moments 
assis. Pendant ce temps^ le sire de Waroux jetait 
à poignées dans le chœur et dans la nef de Fégrlise, 
des pièces d'or et d'argent, frappées au coin de 
Son Altesse, présentant, d'un coté, Teffigie du 
prince, et, de Tautre, ces mots : Bavaria dux dvita* 
tem mum Leod. ingrediens, in popuhm miUeM 

Enfin l'éyéque fut conduit au palais épiscopal. 
Avant rincendie qui en a consumé deux ailes et 
détruit la belle façade, ce palais ne le cédait en 
magniUcence à aucun des plus somptueux édifices 
de l^urope. Le prince et le duc de Lorraine entrè- 
rent dans la première cour, d'une architecture si 
bizarre et si grandiose à la fois ; ils montèrent dans 
la grande galerie, où, s'étant placés à une fenêtre, 
ils virent défiler devant eux toutes les compagnies 
dans Fordre indiqué plus haut. Quand tout ce 
monde fut passé, comme il se faisait tard, les deux 
princes se retirèrent dans leurs appartements et ne 
tardèrent pas à se coucher; mais, de toute la nuit, 
la ville ne retentit que du bruit des décharges 
d'armes à feu, de cris et de chansons joyeuses, des 

• 

> Foy. le Seriment de Vivaque de Liige, Liège, Ch. Ouwen» 
1689, iji-4« de six fenlllels. 

* Manuecrii d^'i cité. — H. de Rbrissb fait mention de ce Jeton 
dans son UieuHre numitmatigue de laprindpaulé de iAége, 



^.d by Google 



329 



acclamations délirantes de la foule qui continuait 

d'encombrer les rues. 

Le lendemain, de bonne heure, messeig^neurs de 
la cathédrale, le grand maïeur, les bourgmestres 
et toute la noblesse allèrent trouver Son Altesse et 
le comte de Yaudemont^au palais; de là ils les 
conduisirent à la messe dans Téglise de Saint- 
Lambert; tout le clerg'ë de la cité et grand nombre 
d'abbés du diocèse étaient rangés dans la vaste 
nef où Ton avait dressé deux dais particuliers 
pour les gens de Son Altesse et ceux du prince de 
Lorraine. 

La messe achevée, on fit une belle procession, à 
laquelle assistèrent une quantité innombrable de 
prêtres, et beaucoup de bourgeois honorables, de 
gentilshommes et d'oficiers, tenant en main des 
flambeaux. Le saint Sacrement était porté par 

M. lesuffragant; ei pour honorer une action si pieuse 
j)ar quelque religieuse galanterie assortie à cette sainte 
cérémonie f on passa sur le marché^ où furent repré- 
sentées de nouvelles histoires, comme la veille, 
mais toutes empruntées aux livres saints ^ 

Sur le premier théâtre, on voyait l'Agneau de 
Dieu entouré des vingt-quatre vieillards, figure 
tirée de l'Apocalypse. 

Au second, apparaissaient les neuf chœurs des 
anges, chantant les louanges du Seigneur. 

Sur le troisième, on apercevait la manne tombant 
au désert, et Moïse faisant jaillir l'eau du rocher. 

I Mamnkiem d^i cité. 

S8. 
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Le quatrième représentait Abraham revenant de 
la guerre, et Melchisedech allant à sa rencontre 
pour lui offirir le pain et le vln^ tous deux suivis de 
leurs gens, le Und aecom^^agné éfune aeiim e» vm 
latins * . 

Après que la procession fut rentrée dans le tem- 
ple, révêque se rendit au grand chapitre de l'église 
cathédrale où s'étaient assemblés les membres des 
trois états du pays; là, il donna lecture des propa- 
9ition9({\x\ devaient être discutées dans la prochaine 
journée; ensuite il se retira dans son palais *. 

Il était près de deux heures, lorsque les bourg- 
mestres, accompagnés des quatre conseillers, des 
greffiers, de tous les autres officiers de la com- 
mune, des maîtres des dix hommes et des ser* 
gents, s'avancèrent vers la demeure du prince. Ils 
étaient précédés de lifres, de tambourins et de 
trompettes, et suivis de varlets, portant la vais- 
selle d'argent que la cité allait offrir au nouvel 
évêque, et traînant après eux deux foudres de vin, 
six bœufs gras ayant les cornes dorées et soute- 
nant les armoiries de Son Altesse, vingt-cinq 
moutons gras et trente muids d'orge portés par 
soixante hommes 

Les bourgmestres et les officiers de la commune 

' Manuscrit déjà CÎté. 

• On entendait par journées, au pays de Liège, les sessions 
des trois états. Au commenceracnt de chaque session ou journée, 
on donnait lecture des yropusUions faites par le prince, et qui 
devaient être discutées pendant la réunion des états. 

* MaiiU&cHL déjà cité. 
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ayant été introduits dans les appartements de 

l'évêque, le grand greffier porta la parole et s'ex- 
prima en ces termes : 

/' FfiJl^CE SJgRÉNISSIME, 

w Les bonr^estres, jurés et conseil, et toute la 

généralité de cette cité, ne viennent pas présenter 
à Votre Altesse chose qui soit leur, puisque dès 
longtemps auparavant, et particulièrement le jour 
d'hier, ils lui ont fait offirande de leurs cœurs, et, 
par ce moyen, transmis tout ce qui était à eux ; 
mais puisqu'ils lui doivent présenter choses toutes 
siennes, ils la supplient de vouloir prendre en- 
bonne part cinquante-trois marcs de vaisselle d'ar- 
gent, pour témoignage de leur candeur et sincé- 
rité ; deux foudres de vin Frensm», en signe de la 
joie et allégresse qu'ils ont de voir Votre Altesse, 
leur seigneur et prince ; six bœufs gras, en sym- 
bole de leur humble et douce servitude; vingt-cinq 
moutons gras, pour hiéroglyphes de la prompte 
obéissance qu'ils apporteront à ses commande- 
ments ; trente muids d'orge, pour féliciter et faire 
prospérer de leurs vœux l'inauguration et l'heu- 
reuse continuation, pendant longues années, de 
Yotre Altesse, au gouvernement et à Tadministra-- 
tion de son évêché et principauté; bref, pour la 
supplier de les vouloir tenir pour jamais ses plus 
humbles, plus affectionnés et zélés serviteurs et 
vassaux « 

> Noos donnons textuellement cette curieuse harangue qui se 
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Ferdinand remercia très-afféotueusement les 

bourg-mestres, et vint jusqu'à la fenêtre de la gale- 
rie donnant sur la première cour, pour y voir les 
présents; ce spectacle parut lui causer grand 
plaisir. 

La journée se termina par un splendide dîner, 

auquel Son Altesse invita tous les hauts dignitaires 
de la principauté; il s'y trouvait plus de quatre- 
vingts personnes; la table avait été dressée dans la 
galerie supérieure de la seconde cour du palais, 
du côté de Téglise cathédrale. Ce banquet se pro- 
longea bien avant dans la nuit; le peuple assemblé 
au dehors continuait comme la veille de faire reten- 
tir Tair de ses acclamations, et les cris ; « Vive Fer- 
dinand ! vive notre prince bien-aimé l « vinrent plus 
d'une fois frapper les oreilles des joyeux conviyes. 

Ces fêtes brillantes durèrent encore un jour 
entier, car le lendemain, mardi, avait lieu le dîner 
offert au prince par la commune, dans la grande 
salle de la Violette. 

Ce diner ne le cédait en rien à celui de la veille ; 
le prince manifesta plus d'une fois son contente- 
ment en buvant à la santé de ses bons et affection- 
nés sujets. Mais ce qui mérite surtout d'être décrit, 
c'est le banquet de mcre, présenté par les quatre 
compagnies sermentées de la cité, dans Tordre 
suivant < : 

trouve dans le manuscrit de rmUrerBité que nous aroDS d^à 
plusieurs fois cité, 
s Cest encore à la narration originale dont nous tîons ftiit 
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La coiiipa^>'iiie des vieux arbalétriers, conduite 
par le lieutenant-capitaine^ entra d'abord dans la 
salle; des officiers et quelques compagnons por- 
taient plusieurs pièces de sucrerie, hautes et rele- 
vées sur des piédestaux ornés de devises et de 
rubans. 

D'abord ils placèrent, au milieu de la table, 
le perron entre Notre-Dame et saint Lambert, 
armoiries de leur compagnie, et sur les côtés, 
raigle impériale, entre deux hommes vêtus à la 
romaine ; les armoiries de Son Altesse, entre deux 
lions surmontés du chapeau ducal ; celles de Tar- 
clitvèque de Cologrne, entre deux anges couverts 
du chapeau électoral ; les armoiries du duché de 
Westphalie, entre deux chevaux ailés, surmontées 
aussi du chapeau ducal ; enfin un jardin où L'on 
voyait des compagnons s'exercer au tir de l'arba- 
lète; il était long de trois pieds et demi, et il s'y 
trouvait une maison entourée de dix à douze 
tireurs. 

Venait ensuite la compagnie des vieux arquebu- 
siers, conduits par leur capitaine. Ceux-ci offrirent 
le patron de la compagnie, un saint Christophe de 
haute taille, portant l'enfant Jésus sur les épaules ; 
le perron de Liège, entre un lion et une licorne 
surmontés du blason des deux bourgmestres ; les 
armoiries de Stavelot, entre deux loups ; au-dessus 
de l'écusson traversé par une épée, était une mitre 

mention au commencement de ce récit que nous avons puisé les 
curieux détails qui suivent. 
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et une crosse; le blason du duché d'Eng-liercn, 
entre deux liommes armés de toutes pièces ; celui 
du duché de Bouillon, entre deux g'uerriers cou- 
verts d^ longues oottes d'armes. Us présentèrent 
aussi, comme les vieux arbalétriers, un jardin où 
l'on voyait des compagnons s'exercer au tir de 
Tarquebuse. 

£nôn ils placèrent au milieu de la table, une 
nymphe de la gr(mdmiT éPune fUe juêgneê au nomàril, 
faite OH naUtrel le phê âmnemetU q^il ee peui dire; 
elle représentait Liég'e, la jUle imique de VÉglise 
rmnaine. Elle avait sur Teste mac un cœur en or, 
soutenu par l'aigle impériale, et aux deux côtés de 
ce cœur, les images de Notre-Dame et de saint 
Lambert, les patrons de la cité; au-dessus parais- 
sait la Eoi tenant dans Tune de ses mains une 
croix et dans Tautre un calice d'or. 

Lorsque les vieux arquebusiers eurent fini, ce 
fut le tour des jeunes arbalétriers; ils entrèrent 
aussi dans la salle et rangèrent, en bon ordre, 
leurs offrandes : d'abord, rimag*e de saint Georges, 
leur patron, frappant le dragon de sa lance; puis, 
les armoiries de Tevêché de Munster entre deux 
nymphes; celles du marquisat de Franchimont, 
entre deux sauvages, surmontées de la couronne 
de marquis j les armoiries du comté de Looz , 
entre deux griffons, et celles du comté de Logne, 
entre deux léopards; enfin, un paradis terrestre 
avec Adam et Eve, où il y avait une infinité d'ani- 
maux, et clôturé tout à Tentour par des piliers, 
pareillement de sucre. 
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Les jeunes arquebusiers, conduits par leur capi- 
taine, se présentèrent les derniers; outre des sucre- 
ries représentant les armoiries de révèché de Uil- 
desheim, des comtés de Home^ de Clermont, de 
Moha et de Dasbourg*, ils offrirent encore la chasse 
de saint Hubert, adorant à g-enoux Timage du 
Christ qui lui apparut entre le bois d^uu cerf; on 
voyait plusieurs bêtes sauvages poursuivies par 
des chasseurs, avec leurs limiers, des chiens cou- 
rants et des lévriers; le tout entouré de quatre 
belles haies aussi en sucre. 

Il y avait encore cent quarante-quatre plats 
d^entremets, composés de fruits de toutes les 
espèces, motdés en suere, au naturel, et le plus natve^ 
ment que se pourraît dire, comme melons, g-ros et 
petits artichauts, grenades, orangx's, citrons, 
pommes, poires, pêches, prunes, abricots, raisins, 
noisettes, etc., et d'animaux tels que éléphants, 
Thînocéros, tigres, lions, léopards, loups, renards, 
chameaux, sing'es, cyg"nes et une infinité d'autres 

Le repas, comme on le voit, était splendide, et 
ceux qui étaient à Thôtel de ville, avaient grande- 
ment raison de manifester leur allégresse. 

Mais ce n'était pas là seulement qu'il y avait 
fête ; la plupart des riches bourg-eois et des nobles 
seig'neurs avaient aussi réuni leurs amis chez eux ; 
partout on célébrait la venue du prince, partout on 
se livrait à la joie la plus vive. Ce ne fut que bien 
avant dans la nuit que le calme et la tranquillité 

^ Manutcritûé^kcïié. 
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régnèrent de nouveau dans Liég'e. Le lendemain, 
le peuple reprit ses habitudes de travail, et le bruit 
du marteau retombant sur Fenclume, le roulement 
des lourds chariots qui traversaient les rues, les 

cris des boutiquiers qui cherchaient à attirer les 
chalands, remplacèrent les pompes des trois jours 
précédents. 
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LE BANQUET DE WÀMUSÉE 

OU 

LE MEURTRE DE SEBASTIEN LÂ RUELLE. 



19 



Peuple liégeois fidelle, 
Pletrai d'an «œsr dolcai 

La morl de La Ruelle, 
Qui, sî modestement, 
D un assex long espaee. 
Sans penser i nvUe ftatr, 
Ifons ■! bten govTcraé. 
Miw U mort trop cruelle 
Par ung traître infidelle* 
Lay at esté donné. 

CoatuiiT» d» tmfê. 
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LE BÂMQUËT DE WARFUSÉË 

OU 

LE MEUETiiË D£ SÉBASTIEN LA EUELLE. 



Ferdinand, lors de BAjoyeme enirée, n'avait prêté 
le serment accoutumé des évêques de Liège, et 
n'avait juré le formulaire de messieurs de la cathé- 
drale qu'après avoir exig"é des modifications à cer- 
tains articles^ et avoir commenté longuement les 
autres. Aussi, ne tarda-t-il guère à démasquer ses 
vues ambitieuses et despotiques ^ 

L'impôt des voirièreê et surtout l'abolition du 
règlement électoral de 1603, qui confiait directe- 

* 

' Serimm dê Vivetqw ^ Uige, in-4*. 

* Impôt m les fenêtres, en wallon, impât dei veuUrei. 
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ment l'élection magistrale aux métiers, furent les 
tristes précurseurs des nombreux orages qui signa- 
lèrent ce long règne de trente-huit ans. Le mécon- 
tentement devint bientôt général et une puissante 
opposition s'organisa. 

L'évêque voulut justifier les mesures qu'il venait 
de prendre. Dans un long manifeste dirigé contre 
les bourgmestres et adressé à la chambre impé- 
riale de Spire, il se plaignit amèrement de la 
résistance du conseil et de ses nombreux empiéte- 
ments sur l'autorité du prince. Des murmures 
violents éclatèrent de toutes parts à la publica- 
tion de cette pièce, qui reparut plus tard sous le 
nom des CinquaiUe-kuU ariieief» Les bourgmestres 
ne tinrent aucun compte d'ordres qui froissaient si 
évidemment les anciens privilèges de la cité, et 
l'on continua de procéder à Télection des magis- 
trats selon les formes populaires de 1603. 

Après quinze années d'attente^ la chambre im- 
périale prit enfin une décision touchant les afifoires 
du pays de Liège ; elle était favorable au prince et 
celui-ci s'empressa de la faire signifier aux magis- 
trats de la cité. Les métiers décidèrent qu'il serait 
formé opposition au rescrit de la chambre impé- 
riale et qu'une députation se rendrait auprès de 
l'Empereur, à Vienne ; le bourgmestre Rausin et 
l'avocat Prié furent choisis pour remplir cette mis- 
sion. D'un autre côté, les partisans du prince, 
sous prétexte de s'opposer aux incursions des 
soldats étrangers, mandèrent quelques corps de 
troupes allemandes qui , pendant sept mois, se 
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livrèrent à d'affreux brig-andages, et ne quittèrent 
le pays qu'après s'être fait payer des sommes 
considérables. 

Le 13 avril 1629, les députés obtinrent de l'Em- 
pereur une résolution favorable à la cité ; mais les 
ministres du prince et les ^ens de son conseil 
privé en détournèrent le sens par de perfides inter- 
prétations, et crurent qu'elle les autorisait à agir 
militairement contre la cité; l'Empereur déclara 
alors qu'il défendait toute exécution à main ar- 
mée : I' Apprenant, dit-il, que le pays de Liég-e 
est travaillé et rong-é par les fréquentes vexa- 
tions et les ravages des soldats étrangers qui arra- 
chent les entrailles et la substance des pauvres; 
que lesdits soldats tiennent les voies publiques 
assiég"ées, empêchent le commerce, tuent, pillent 
et traitent fort mal nos sujets, et voulant porter 
remède à toutes ces misères, nous déclarons 
prendre ce pays sous notre sauvegarde « 

Le jour de la Saint-Jacques approchait et tout 
faisait présumer que les élections seraient ora- 
geuses ; elles le furent en effet, mais le parti popu- 
laire remporta^ et les noms de Beeckman et de 
8ani furent proclamés au perron. 

Guillaume Beeckman, seigneur de Yieux-Sart^ 
était un homme de haute probité et d'un grand 
savoir. Nommé bourg'mestre dès 1G08, il avait de- 
puis lors été appelé cinq fois à remplir ces impor- 

* Cette pièce a été imprimée dans plusieurs pamphlets du 
temps ; la plupart de nos hlstorieiis en font mention. 

99. 
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tantes fonctions. Pendant les dernières années du 
règne d'Ernest de Bavière, il fut chargé de diffé- 
rentes missions en Allemagne, près des États-Géné- 
raux, à la cour de Henri IV, et toutes lui acqui- 
rent des droits à la reconnaissance de son pays 
L'un des premiers, Beeckman devina^ les projets 
du prince Perdinand, et dès ce moment il y eut 
entre ces deux hommes une hitte qui ne devait 
finir que par la mort de Vun des deux. Membre 
du conseil de la cité, le seig-neur de Yieux-Sart y 
devint le clicf du parti populaire, et résista noble- 
ment à toutes les tentatives de corruption, de 
même qu'aux menaces des conseillers du prince; 
aussi était-il devenu l'idole du peuple I 

L'élection de cet homme, dans de pareilles cir- 
constances, irrita Ferdinand au plus haut point, 
et s'il faut en eroire plusieurs pamphlets de l'épo- 
que, on ne recula pas devant un crime pour s'en 
débarrasser; Beeckman fut empoisonné^mais d'un 
poison lent et qui ne devait pas laisser soupçonner 
le forfait : « Vous Tavez vu, Liégeois, dit un 
contemporain, vous l'avez vu ce g*rand person- 
nage, à demi mort entre les vivants, sans vie et 
sans sentiment depuis les pieds jusqu'au milieu 
du corps, que le poison allait sourdement consu- 
mant ! Appelez-vous combien de fois vous avez 
porté entre vos bras cette pauvre carcasse, où il 
semblait que l'âme désirait s'éterniser pour bien- 

* LoTBiis, Recueil MrakUqtiâ dee bourgmestree de ta nobêe «fil 
de lAége, p. 860. 
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heurer l'État de son influence. Sa statue dressée 
en plein marché, tenant dans ses mains les trente- 
deux bons métiers, vous parle un langage muet, 
et publie à tous les siècles , qu'il semble vous 
avoir tous portés dans ses entrailles comme une 
mère charitable * . // 

Beeckman mourut le ^9 janvier 1631. 

Beeckman était mort, mais Sébastien La Euelle 
vivait, et La Buelle continua avec fermeté l'œuvre 
entreprise par son ancien ami. 

La Ruelle !... A ce nom tout cœur liégeois tres- 
saille!... Cest que ce nom rappelle un grand 
citoyen et une grande catastrophe, et le peuple, 
souvent ingrat, n'a pas, cette fois du moins^ 
oublié son tribun, et trouve encore pour lui des 
larmes... 

Un mois s'était écoulé ; l'évêque vint à Liège et 
publia un règlement militaire qui abolissait de fait 
l'ancienne constitution et restreignait les pouvoirs 
du tribunal des Vingt-Deux. Le conseil de la cité 
protesta énergiquemeut, mais le prince n'y prit 
point garde; il ne pensait qu'à démolir, pierre 
par pierre, le vieil édifice des libertés liégeoises. 

Cest vers cette époque qu'apparaissent iwur la 

' Apologie de M. I^arthélemy Rolanl dit Bar tel, etc. Liège, 
1649, in>4* (par Jean Dominique de La Cbaussâk). On grava le 
portrait de Beeckman, avec ces vers : 

Soopirës, ô bourgooiîi, grands et petits, 
Beeckman est ircsfiassë, qui esloil voire appuy. 

L^accusation d'empoisonnement existe dans la plupart des 
chroniques et des pamplilets du temps.. 
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première fois dans Thistoire de Lié^'-e les noms de 
Chiroux et de Grîgntmx. Il serait assez difficile de 
déterminer IWigine exacte de ces dénominations. 
Par le» premiers, on désignait communément les 
partisans du prince ; les seconds représentaient 
l'opposition ! Ceux-ci cherchaient à maintenir le 
principe de la neutralité; ils y étaient secrète- 
ment encouragés par Tagent firançais^ résidant à 
Liég'e, le sieur Mouzon deFiquelmont, dont la mis- 
sion avait pour but de susciter des embarras aux 
princes ecclésiastiques du corps g*ermanique, peut- 
être même de détacher le pays de Liège du cercle 
de Westphalie Ces deux fractions en vinrent 
souvent aux mains» et plus d'une fois^ à Tépoque 
des rénovations mag"istralcs, des rixes violentes 
ensang-lantèrent les rues de la cité. Les mesures 
prises par i'erdinand ne motivaient que trop, du 
reste, Tachamement de la populace, et Fon est 
quelquefois tenté de croire que ce prince cherchait 
lui-même à attiser la flamme pour être autorisé à 
frapper plus tard un g-rand coup. Le 3 mars 1033, 
il osa publier un édit qui prononçait la peine 
capitale contre ceux qui, de nuit ou de jour, se 
montreraient armés dans les rues de la cité 

' Dans le récit publié fie la népncialion rlu comte de Nassau 
(Liège, 1636, in-4*), ce seigneur reprochait aux magistrats de 
Liège, d'entretenir dos correspondances avec le roi de France, 
dont les agents demeuraient dans la ville, pour y tramer des 
complots et négoces dommageables^ nuisibles tant à Sa Majesté 
Impériale qu'à l'Empire et à la cité. 

* Cet édit, resté inconnu à nos historiens, est transcrit dans 
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L'irritation contre Ferdinand était extrême « 
et les malheurs de rinvasion Tinrent encore igou- 
ter aux misères du peuple. Cest dans ces cir- 
constances déplorables que le prince fit imprimer 

un manifeste violent dont nous ne citerons que 
ce passag'e : « Les Lié^reois, y est-il dit, sont 
comme chevaux échappés courant à toutes sortes 
de libertés et rébellions^ tellement que nostre 
cite n'a autre assemblance que d'un bois plein 
de voleurs, et dans laquelle un chacun fait à tort 
et à droit ce que bon lui semble, tant contre 
les bourgeois qu'étrangers; même Ton y tasche 
de se soustraire et peu à peu s'émanciper de l'em- 
pire *, H 

La Ruelle fit à ce manifeste une réponse pleine 
de dig'nité % et des hordes de Croates envoyés par 
Ferdinand vinrent alors se jeter sur le pays et y 
conimettre d'affreux ravages L'excès de leurs 
maux ranima le courage des Liégeois; on leva 

les registres aui mandements du grand greffe des échevios, con- 
servés aux archives de la province de Liège. 

' Manifeste du 27 mars 1G3G, imprimé dans plusieurs recueils. 
— Registres du clergé, conservés au dépôt des archives de la 
province de Litige. — Après la publication de ce manifeste, le 
priBce d'Osiiabruck fut envoyé à Lié^^e par Ferdinand pour négo- 
cier un accommodement; cette mission n'aboutit à rien. 

' Repartie dit, corps de la cité de Liège, du 19 avj'il 163G; à 
certain manifeste imprimé soubs le nom de Son Alleze SérrhtiS' 
sime, etc., en date du 27 man 1G36 (par La Ruelle). Liège, 1636, 
iU'i* de 12 feuillets. 

* La commission donnée à Jean de Weert , par Ferdinand, 
ezisle aux archives, transcrites dans les registres du clergé. 



quelques milices; un grrand nombre de bourgeois 

se joig*nireiit à ces troupes, et Ton attaqua avec 
furie les Croates qui campaient autour de Liég-e, 
Ces brigands furent repoussés et la plupart préci- 
pités dans les bures des houillères 

Le chapitre cathedra! écrivit au pape Ur- 
bain VIII, pour réclamer son intervention : 

« L'Église de Licg^e, disait-il, opprimée sous 
le poids de ses douleurs et privée de toute con- 
solation^ vient se réfùgier dans le sein de sa 
mère ! Partout règ-nent la mort, le deuil et la 
désolation; le glaive moissonne les habitants des 
campagnes, la terreur est dans la cité! Les na- 
tions ont envahi l'héritage du Seigneur; elles 
ont souillé les temples saints et fait ruisseler 
le sang autour de nos murailles. Jean de Weert et 
Piccolomini occupent notre .territoire ; Tincendie 
et le meurtre les accompagnent; rien n'est sacré 
pour ces hommes sacrilèges.,. « Mais le prince 
fut inexorable 1... *• 

A cette époque vivait à Liège le comte de 
Renesse, seigneur de AVarfusée, ancien chef des 
finances du roi d'Espagne aux Pa3^s-Bas. Après 
avoir dilapidé les deniers de Philippe IV^ ruiné les 
domaines de l'État et mis en gage jusqu'aux 
joyaux de la couronne, René deWarfùsée s'était vu 
contraint d^abandonner Bruxelles où il fut exécuté 
eu effîgie, et vint chercher un asile dans la cité de 

I FouuoM et antres chroniques du temps. 

* Regiitreê du eUrgé, aux Arcbives de T&tat, à Liège. 



— 347 — 

Liège*. La Ruelle crut cet homme victime de 
quelque machination de cour; il Taccueillit avec 
bonté et lui témolgrna la plus grande bienveillance ; 
mais, pour obtenir son pardon et recouvrer ses 
dignités, ce misérable trafiqua du sang de sou 
nouvel ami. 

n manda à Ferdinand de Bavière qu'on tramait 
un complot pour livrer la ville et le pays aux 

Français, et désigna comme chefs de cette intri- 
gue, La Kuelle et l'abbé de Mouzon. Des négocia- 
tions secrètes s'établirent entre le comte et Tévêque 
pour déjouer ce prétendu complot On n'a pas la 
preu/oe complèU que le prince ait eu connaissance du 
meurtre projeté par le sire de Warftisée, a dît un 
écrivain entièrement dévoué à Tévêque; c'est vrai, 
mais tout donne lieu de le croire, et plus d'une 
voix accusatrice s'est élevée contre Ferdinand! 
Beeckman n'était-il pas mort empoisonné?... 

Le commandant du fort de Naîvagne reçoit des 
instructions; il devra envoyer au comte les soldats 
dont celui-ci pourra avoir besoin. Un moine dé- 
Aroquéi nommé Grandmont^ se concerte avec lé 
traître; il est décidé que La Buelle périra. Un 
banquet splendide est préparé chez Warfusée qui 
demeurait près de l'église de Saint- Jean ; le comte 

1 La remonstranee trèt'humble, faictepar te comte de War- 
Fosi, ehief dêi finaneeê du fvy, à Son ÂUeze Sérénitsime, des 
Jutte$ raisoM de wn abtence de la ville de Bruxelles. Iii-4", 
brocbare de 4 feuillets, datée de Liège, le 21 juillet 1632. 

* Voy. la correspondaDce tronTée chez le comte de Wartasée, 
après Vassasalnat de La Ruelle. 
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invite Tabbé de Mouzon, le baron de Saizan et 
quelques autres personnes ; La Ruelle a promis de 
s'y rendre. 

C'était le 16 avril 1637, et par un beau soleil de 
printemps 

A rheure du dîner, le comte envoya son carrosse 
au bourgmestre, mais La Ruelle, qui demeurait 
dans le voisinage, préféra sortir à pied. Il était 
aoeompa^é de deux hommes de sa garde; l'un 
d'eux quitta son maître à la porte de la maison, 
La Buelle entra suivi de l'autre. Warfusée était 
assis dans la cour, sous une galerie, avec le cha- 
noine Lintermans : w Soyez le bienvenu, monsieur 
le bourgmestre, lui dit-il en l'embrassant avec une 
feinte cordialité; « puis, se tournant vers le garde 
de La Euelle : ir Âh! ah I te voilà, Jaspar, tu feras 
bonne clière aujourd'hui, mon camarade, il faut 
boire à la santé de ton maître. // Jaspar salua pro- 
fondément et se dirigea vers la cuisine. Les cha- 
noines Nyes et Kerkhem, Tavocat Marchand, le 
chantre de Saint- Jean, l'abbé de Mouzon, le baron 
de Saizan, M.^^ de Saizan et son fils arrivèrent 

* Tous les détails qu'on va lire sont exactemeni mis et ont 
été puisés à des sources contemporaines, entre antres à une 
brochnre intitulée : HUMrê «ra^iefue o« réUiHxm virUaitte dw 
roui eê 9ui M jMUëa au tragiequê banquet warfuzéen, etc., etc., 
eoBtraUte d9$ dUposMom mUti en garde de loi, eneemîtfê piw 
êieurs tettree, eeeriU et eiffnaturees trouvéee, tant mr laperâfmne 
dtidit comte qu'aiUeure, etc. i Liège, 1687, in-4* de 12 lOnillets, 
avec une gravure de IVatalis, représentant La Ruelle mort, 
étendu sur un lit. Vby. aussi : Aa Voix du peuple iUgeoy, etc. 
Liège, 1687, in-4*. 
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quelques moments après, et fdrent gracieusement 

reçus par le comte et ses quatre filles. 

La table avait été dressée dans une salle basse, 
dont les fenêtres étaient grillées. Après le laver, 
chacun prit place, Warfusée près de la porte, à côté 
de Favocat Marchand, Tis-à-vis d'eux, l'abbé de 
Mouzon et La Euelle. Le repas était copieux et 
chacun y faisait fête; de joyeux devis circulaient 
à la ronde... Vers la fin du premier service, le 
comte demanda des coupes : A la santé du roi de 
France, messieurs, s'écria-t-il; tous se levèrent et 
burent à la santé du roi Louis. 

Quelques moments après, Gobert, ancien valet 
de chambre de Warfusée, entra dans la salle et 
dit quelques mots à Toreille du comte; il venait 
lui annoncer l'arrivée des sicaires quë le traître 
attendait pour accomplir son infâme dessein. Des 
soldats espagnols de la g-arnison de Naivag^ne 
étaient descendus, à Tbeure du dîner, par la ruelle 
des Begards, avaient traversé en bateau la ri- 
vière qui coulait alors le long des remparts du 
quartier de Tlle, et s'étaient introduits dans la 
maison de Warfusée par une petite porte qui tou- 
chait à cette rivière et qui leur fut ouverte par 
Gobert. Le valet de chambre les conduisit en 
silence vers la salle basse où les convives étaient 
rassemblés, et, à leur grrande surprise, ceux-ci 
virent tout à coup entrer un homme de haute 
taille, habillé d'une homjherlïne de velours noir et 
tenant une épée à la main; c'était Grandmont, le 
moine défroqué, qui depuis plusieurs jours se con- 

80 



certait avec le comte. Graiidmout était suivi d'une 
viiig'taiue de soldats armés de carabines et de 
sabres!... La table est aussitôt cernée, et Ton 
aperçoit en même temps à l'extérieur un grand 
nombre d'autres soldats^ tenant leurs carabines 
appuyées sur les grilles des fenêtres et dirig^ées 
vers les conviés... « Qu'est-ce ceci, messieurs? 
s'écrie La Euelle surpris. — Xe boug-ez pas, 
répond Warfusée, et vous, soldats, ne faites de mal 
h personnel... Messieurs, ajoute le comte, vous 
avez bu tantôt à la santé du roi de France, il faut 
maintenant crier : Vive TEmpereur et Son Altesse 
le prince de Liège 1... « Personne ne répondait. « 
Qu'on m'empoigne ce galant, dit-il en désignant 
Jaspar qui se trouvait derrière son maître; sai- 
sissez aussi le bourgmestre! — Qui, moi? monsei- 
gneur, s'écrie La Ruelle. — Oui, toi, et Tabbé de 
Mouzon et M. de Saizan. — Où est M. de Mouzon? 
demanda Grandmont. — Me voici, dit l'abbé en se 
levant. » 

Quelques soldats sY^taient jetés sur le bourg- 
mestre, et, malgré sa résistance, on parvint à le 
tirer de la salle basse. // Messieurs, dit Warfusée 
aux convives, je fais tout ceci par ordre de Sa Ma- 
jesté Impériale et de Son Altesse le prince Ferdi- 
nand ; ils ont assez long-temps souffert dos désor- 
dres qui se commettent en cette ville à Tinstig-a- 
tion du misérable que je viens de faire arrêter. Il 
faut que la cité rentre dans l'obéissance, dussé-je, 
pour prix de mes efforts, voir périr mon fils, pri- 
sonnier en France. « A ces mots, il sortit suivi 
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de l'avocat ^larchand, du chanoine Lintermans, 
et de Grandmont^ laissant les convives sous la 
g^rde d'une vingtaine de soldats* » Ah traître! 

s'écria-t-il en arrivant près du bourg'mcstre, que 
ron avait conduit dans la cour, j'aurai aujour- 
d'hui ton cœur dans les mains. — En quoi vous 
ai-je donc offensé^ monsieur? répondit La Euelle; 
est-ce pour m'assassiner que vous m'avez invité 
à dîner chez vous? — Des cordes, des cordes, 
répliqua AVarfuséo , et qu'on le lie!... Vois, 
ajûuta-t-il en lui montrant plusieurs lettres, voici 
les ordres de Sa Majesté Impériale, du prince 
cardinal et de Son Âltesse; crie merci à Dieu, 
car il faut que tu meures ! « Puis, s'approchant 
de Gobert : // Cours chercher un moine pour le 
confesser, lui dit-il à voix basse, et reviens sur-le- 
champ. If 

On ne trouvait pas de cordes, un soldat offrit sa 
jarretière. " Au nom du ciel, monsieur le comte, 

s'écria de nouveau La lUielIe à qui on liait les 
mains, que vous ai-je donc fait? — Soyez tranquille, 
monsieur le bourgmestre, répondit Warfusée en 
ricanant, vous nous aiderez aujourd'hui à réconci- 
lier le peuple avec le prince de Liège. » Et, sans 
vouloir l'écouter davantag-c, il le lit conduire dans 
une salle à coté de la porte. 

Warfusée continua de se promener dans la cour, 
s^entretenant avec l'avocat Marchand, gesticulant 
avec force et lui montrant plusieurs lettres. S'ap- 
prochant ensuite de la porte, il vit venir Gobert 
accompagné de deux religieux dominicains, et 
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leur ouvrit : » Mes pères, leur dit-il, le bourgr* 
mestre La Buelle va être mis à mort par ordre de 
Sa Majesté Impériale ; allez le confesser. — Con- 
fesser le bour^nnestre? répond riin des moines; 
nous n'eu avons reçu ni le pouvoir ni la permission 
de nos supérieurs. — Eh bien alors, il mourra 
sans confession, réplique Warfusée; qu'on le tue ! 

— Grâce, monseigneur, grràce pour M. le bourg*- 
mestre. — Qu'on le tue ! crie de nouveau AVarfusée. /' 

Grandmont vint à la porte de la salle où La 
Euelle était enfermé, appela un soldat et lui donna 
des ordres à voix basse. " Il faut mourir, mon- 
sieur le bourgmestre, dit le soldat en rentrant. — 
Mon Dieu! mon Dieu! s'éerie La Euelle, voilà 
donc la récompense des services que j'ai rendus au 
comte!... Mes amis, dit-il en se tournant vers ses 
gardes, vous pourriez me sauver !••• Aurez-vous 
donc le cœur de massacrer un homme sans dé- 
fense et qui ne vous a jamais rien fait? — Nous 
sommes soldats, et nos armes sont au service de 
Sa Majesté, répliquèrent les gardes, nous devons 
obéir à nos chefs; plût à Dieu que vous fussiez 
loin d'ici !... — Dépéchez-le donc, criait Warfùsée, 
et que cela finisse!... // La Iluelle fit appeler Tun 
des moines. « Ah ! monsieur le bourgmestre, dit 
le prêtre en entrant, quelle horrible catastrophe !... 

— Me faut-il donc mourir? mon père, reprit La 
Euelle; voyez du moins le comte et tentez un 
dernier effort. » 

Les prières du moine furent inutiles; AVarfu- 
sée répéta à plusieurs reprises : « M. Sébastien 
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La Baelle nous aidera aujourd^ui à réconcilier la 

bourg-eoisie avec le prince. — Pensez à Dieu, mon- 
sieur le bourgmestre, dit le dominicain en rentrant, 
ce tigre ne veut rien entendre !... — Hélas 1 hélas ! 
s'écrie La Buelle, ma vie que je consacrais tout 
entière au bonheur de mon pays finira-t-elle donc 
misérablement ici?.., « Il se confessa et le moine 
sortit de la chambre. 

Trois soldats furent aussitôt désignés pour tuer 
le bourgmestre : n Mordieu ! s'écrièrent-ils, nous 
aimons mieux mourir, que de tuer un homme qui 
ne nous a rien fait ! — Gobcrt, dit le comte irrité, 
il n'y a ici que toi en qui j'aie confiance : va... — 
Je ne suis pas un bourreau, monseigneur, répondit 
Gobert, charge im autre de cette besogne. « 

Warfusée choisit de nouveau trois soldats, et les 
conduisant lui-même jusqu'à la porte de la salle 
où se trouvait La Ruelle : n Entrez bravement, 
leur dit-il, et massacrez ce traître !... « Les soldats 
se précipitent alors dans la chambre et assènent 
quatre coups de èraquet sur la tête et sur les épaules 
du bourgmestre. « Miséricorde! miséricorde! mes- 
sieurs, /' s'ccrie La Ruelle d'une voix lamentable, 
mais les bourreaux redoublent, et, voyant le peu 
d^effet des braquets dont ils se servaient : « Mor- 
dieu ! s'écrie run d'eux, nous ne ferons rien aveoc«s 
armes, il nous faut une bonne estocade. « Grand- 
mont prêta la sienne, et les assassins, s'acharnant 
de nouveau sur le corps de la victime, lui portent 
plusieurs coups mortels dans la poitrine. Les cris de 
La Buelle cessèrent, le meurtre éti^t consommé I... 
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Les autres convives étaient toujours g'ardés à vue 

dans la salle à mang-er ; l'ahbé de ^louzon protes- 
tait énergiquemeiit contre la violation du droit des 
grens qui avait lieu en sa persoune , lorsqu'on 
entendit tout à coup les cris de La Buelle I « Ah ! 
le traitre, dit M. de Mouzon, il fait assassiner 
le liourg'mestre. « Les deux moines entrèrent au 
même instant et confirmèrent cette triste nouvelle ! 
« Oui, le bourg-mestre est mort ! s'écria Warfusée 
qui parut à rentrée de la salle, il est mort bien 
confessé et bien repentant de ses fautes, ayant 
resig'nè sa volonté entre les mains de Dieu et 
demandé pardon à l'Empereur et à son Altesse !... « 
L'abbé de Mouzon voulut se précipiter sur lui, il 
en fut empêché par les soldats : « Tu Fas donc 
fait assassiner, dit-il, car tu es trop lâche pour 
avoir osé lui enlever la vie d'une autre manière. 
— Oublies-tu (^ue j'ai la tienne entre les mains ! 
cria AVarfusée en se retirant. — Qu'importe 1 
répondit l'abbé, pour un serviteur que le roi per- 
drait, il en trouverait dix mille qui vaudraient 
mieux que moi ; mais j'espère bien vivre assez pour 
te voir châtier comme tu le mérites. // 

Quelques minutes après, Grandmont se pré- 
senta à l'entrée de la salle et appela le chanoine 
Kerkhem. Celui-ci et le chanoine Nyes se ren- 
dirent auprès de Warfusée, assis dans la cour 
avec l'avocat ]\Iarcliand. Gobert apporta plusieurs 
lettres que Warfusée donna aux chanoines pour 
être remises aux différents chapitres de la cité. 
Kerkhem et Nyes sortirent pour remplir cette mis- 
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sion, l'avocat Marchand demeura avec Warfusée. 

Une certaine ag-itation commençait cependant à 
se manifester dans la ville ; le bruit s'était répandu 
que des soldats espagnols avaient traversé la 
Meuse derrière Saint-Jean^ et Tun des parents du 
bourgrmestre, sachant que celui-ci dînait ce jour-là 
chez Warfusée, pensa que le projet de ces soldats 
était iK'ut-étrc d'enlever La Euelle. Il courut aus- 
sitôt vers la place Saint- Jean, et trouva assem- 
blés, devant la maison du comte, un assez g-rand 
nombre de bourgeois, devisant du bruit qu'on 
y avait entendu et commentant ce fait de mille 
manières. 

Le cousin de La iluelle frappa violemment à 
la porte et demanda si 1(^ l'ourgmestre n'était pas 
là. n II y est, lui répondit-on, attendez, on va 
vous ouvrir... « Warfusée parut alors, accom- 
])afn^c de Grandmont, et lit entrer le parent de 
Laliuelle de même que plusieurs autres ])uur^eois. 
w Excusez-moi, monsieur le comte, dit celui-ci, 
mais un bruit assez étrange circule dans la cité ; 
on parle de soldats espagnols qui se seraient intro- 
duits dans votre hôtel, et cela nous a fait craindre 
pour votro sfireté et colle du seigneur bourgmestre. 
— liassurcz-vous, messieurs, répliqua Warfusée, 
c'est moi qui ai mandé ces soldats... « Les bour- 
geois en aperçurent en effet quelques-uns sous la 
galerie... « 11 faut en finir, ajouta le comte, que 
voulez-vous être, messieurs, Prançais, Espagnols, 
Hollandais?... — Nous voulons demeurer vrais 
Liégeois et conserver notre neutralité, répondirent 
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les bourg-eois. — Et moi aussi^ répliqua Warfusée, 
mais que diriez- vous si le bourg'mestre La Kuelle 
avait vendu votre pays et devait, au mois d'août, 
livrer la cité aux Français ?... — Nous répondrions 
que c'est là une infâme calomnie !... — Connaissez- 
vous la signature du bourgmestre^ répondit le 
comte? dans ce cas^ reg'ardez .. « Il tira de sa poche 
différents papiers qu'il leur montra. « Ce n'est pas 
la signature de La Euelle, dirent les bourgeois^ 
c'est l'œuvre d'un faussaire !... — Peu importe^ au 
surplus^ répliqua violemment le comte, j'ai reçu de 
Sa Majesté Impériale et de mon prince Tordre de 
faire mourir le bourg-mestre, et cet ordre je Tai 
exécuté!... — Que nous dites-vous, monsieur? 
s'écrièrent les bourgeois^ cela serait-il possible!... 
— Voulez-vous le voir mortP ajouta Warfusée. — 
Pour Dieu, monsieur, dirent les bourgeois, laissez- 
nous sortir, nos yeux ne sauraient supporter un 
pareil spectacle, n 

La foule assemblée devant la maison du comte 
grossissait de moment en moment; quelques per- 
sonnes, apprenant que d'autres étaient entrées, 
frappaient à coups redoublés sur la porte et cher- 
chaient à Tébranler. » Entendez-vous, monsieur, 
dit le cousin de La Euelle^ le peuple crie ven- 
geance; laissez-nous sortir ^ peut-être parvien- 
drons-nous à le calmer I u L'un des bourgeois 
montant alors jusqu'à la grille qui couronnait la 
muraille de la cour, dit à ceux du dehors : « Mes- 
sieurs^ apaisez-vous et attendez que nous sortions^ 
nous vous dirons ce qui est arrivé. » 
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Warfusée perdait de son assurance à mesure 
que les murmures de la populace redoublaient^ et 
bientôt on vit la figure du meurtrier se décomposer 
et exprimer la plus vive inquiétude. Les bourg'cois 

se dirig'èrciit vers la porte de sortie g-ardée par 
Grandmont qui Tavait barricadée et fermée à 
double tour. " Je n'ouvrirai que sur Tordre du 
comte, dit le moine défroqué. — Messieurs, s'écrie 
Warfusée tremblant, conduisez -moi près des 
mag:istrats de la cité !... — Sortez avec nous, répli- 
quent les bourg-eois, nous vous y conduirons. « 
Warfusée s'avança vers la porte, mais Grandmont 
refusa d'ouvrir. « Vous resterez avec nous, mon- 
sieur le comte^ lui dit-il, ce n'est pas le momept 
de nous quitter. — Sauvez-moi, messieurs les 
bourg-eois, s'écrie le comte désespéré, sauvez- 
moi!... — Comment le pourrions-nous, enfermés 
ici, répondirent-ils, laissez-nous sortir, nous avi- 
serons alors à ce quMl conviendra de faire* « War- 
fusée commanda qu'on leur ouvrit. 

Lorsqu'ils furent dehors, le peuple se pressa avec 
avidité autour d'eux : « Dites-nous ce qui se passe 
dans cette maison, répéta t-on de toutes parts. 
— Bourgeois de Liège, s'écria l'un d'eux par- 
venu à se bisser sur une borne, le bourgmestre La 
Ruelle est assassiné, courons aux armes ! n A ces 
mots une clameur terrible retentit sur la place. 
Les uns se précipitent vers la maison de Warfusée 
et en secouent violemment la porte; d'autres se 
dispersent dans la cité, vociférant avec fureur : 
« Sus! sus! bourgeois, prenez vos armes, on a 
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massacré le bour^Ji'me.stre... // D'autres eucore cou- 
rent vers la Sauvenière, afin de pénétrer chez l'as- 
sassin, en traversant la rivière et en escaladant les 
murailles des jardins avoisinaats,.. L'agitation, le 
tumulte est à sou e()ml)le ! 

AVarfusée, au desespoir, entendait les hurle- 
ments de la populace et cherchait un moyen de 
salut... U aperçoit, sous la galerie, Jaspar, le 
garde de La Buelle : » Monte à la grille, lui dit-il, 
et annonce au peuple que le bour^'-mestre La 
Iluelle a été mis à mort, parce que c'était un 
traître!... « Jaspar monta comme on le lui ordon- 
nait, mais ne dit mot... t* Parleras-tu? lui cria le 
comte. — Eh ! monsieur, ils ne m'entendraient pas, 
répliqua Jaspa r; mais retirez-vous, car ils diri^'cnt 
leurs mousquetons de ce côté. « On continuait de 
frapper violemment à la porte : " Monsieur !Mar- 
chand, sortez, criaient quelques-uns des voisins 
de cet avocat, informés de sa présence dans la 
maison de Warfusée. /' Marchand, qui reconnut leb' 
voix, mit son manteau et se dirif>*ea vers la porte. 
1/ Quoi, vous aussi, monsieur Marchand, vous 
m'abandonnez? » dit Warfusée; mais Tavocat ne 
répondit rien, et Grandmont parvint à le faire sortir 
sans laisser pénétrer personne. 

Cependant, les convives, retenus dans la salle 
basse, avaient entendu les clameurs du dehors et 
reprenaient courage. « Mes amis, dit le baron 
de Saizan aux soldats effrayés, nous sommes vos 
prisonniers, g'ardez-nous bien et empêchez qu'il 
ne nous arrive malheur de la pî^rt du comte de 
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Warfiisée; je vous promets quartier si les bour- 
geois sont les maîtres... « Les soldats entendirent 
avec joie les paroles du baron, et les portes de la 
salle fùrent aussitôt fermées avec soin. 

Tout à coup des cris forcenés retentissent dans 
les jardins ; c'étaient les bourg-eois qui venaient 
d'escalader les murs, et au même instant, la porte 
de la maison, violemment ébranlée, tombe avec 
fîracas I Le peuple se rue dans la cour et se jette 
furieux sur tous ceux qu'il rencontre; quelques 
coup.'^de mousquet partent çà et là... L'abbé de 
Mouzou s'élance à l'une des fenêtres et crie aux 
bourgeois : « Messieurs, sauvez-nous, Sébastien 
La Ruelle est assassiné, et nous-mêmes sommes en 
dang-erdemort!... «Les bourg-eois se précipitent 
dans la salle du banquet, conduits par le parent du 
bourg mesti'e et massacrent à coups de carabine et 
(le braquet les soldats qui s'y trouvent, avant que 
M. de Saizan ait pu élever la voix pour les protéger. 
•Les filles de Warfusée. dont toutes les instances 
pour sauver La Iluellc avaient été inutiles, étaient 
aussi dans cette salle; l'abbé de Mouzon se hâte 
d'en sortir, les conduit ainsi que les autres con- 
vives à travers le jardin, leur fait passer la rivière, 
et parvient, aidé de quelques bourgeois, à les 
amener tous sains et saufs à riiùtel de ville. 

Le baron de Saizan reste dans la maison du 
comte; il dirige la populace et pénètre avec elle 
dans tous les appartements; un long cri d'horreur 
part de toutes les bouches, à Taspect du corps 
ensanglanté de .La Ruelle !...• 
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Une ving-taine de soldats espag-nols, retranchés 
dans une salle dont ils avaient barricadé la porte, 
engagent avec les bourgeois une fusillade assez 
vive, et continuent de se défendre pendant quelque 
temps encore... Warfusée^ blessé légèrement au 
front, était couché sur un lit à côté d'eux. Une 
pièce de canon arrive sur la place Saint- Jean, et les 
bruyantes clameurs qui éclatent tout à toup, enlè- 
vent aux Espagnols tout espoir de salut... On leur 
crie de livrer le traître, et^ pensant que cela peut 
les sauver, ils tirent AVarfusée de dessus le lij: et le 
montrant au cousin de La Kuelle qui s'avançait 
vers eux : — Le voilai monsieur, s'écrient-ils... 
— Ab I mon ami, dit le comte, sauvez-mcn la vie, 
conduisez-moi près des bourgmestres... — Ouï, 
oui, je vais t'y conduire, réplique celui-ci, mais 
avant tout, donne-moi les papiers que tu m'as 
tantôt montrés... » Warfusée allait répondre, 
mais les bourgeois se précipitent sur lui et le 
poussent dans la cour. Arrivé sur le perron, il 
reçoit au côté un coup d'estoc qui le fait chan- 
celer et tomber sur ses g*enoux ; il se relève, un 
coup de hache le renverse de nouveau ; la populace 
furieuse le broie sous ses pieds. On lui arracbe ses 
vêtements, on lui perce le talon, on le traîne dans 
les rues et on finit par le hisser à une potence 
élevée sur le marché!... puis on lui coupe la tête 
et les mains, et on va les clouer aux différentes 
•portes de la cité... Deux jours après, on brûla son 
corps, et les cendres en furent jetées dans la Meuse. 
Le complice du comte, Grandmont, éprouva le 
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même sort^ et des soixante à soixante et dix soldats 
qui avaient été introduits dans la maison de War- 
fùsée, deux seulement parvinrent à s'échapper. 

La veng-eance populaire fut terrible : réchevin 
Théodore de Fléron et Tavocat Marchand, ac- 
cusés d'être les complices de Warfusée, furent 
massacrés avec un raffinement de barbarie inouï; 
le prieur des carmes et le recteur des jésuites, 
soupçonnés d'avoir eu connaissance du coni])lot, 
furent également poig^nardés, et ces deux couvents 
dévastés. L'ordre ne se rétablit qu'à grand'peine 
dans la cité ^ 

Le corps de La Euelle demeura exposé pendant 
plusieurs jours dans la nef de la cathédrale, le 
visage et la poitrine découverts, afin qu'on pût 
voir ses blessures; la foule se pressait avide de 
contempler encore une fois les traits du bourg- 
mestre. Au jour fixé pour l'inhumation, les diffé- 
rents corps de la cité, toutes les judicatures, les 
prêtres des chapitres et des collégiales se réu- 
nirent à Saint-Lambert. Après s'être rangés pro- 
cessionnellement^ on se dirigea vers l'église de 
Sajnt-]\lartin en Ile; les métiers ouvraient la 
marche, précédés de leurs doyens et des hanne- 
resêeê; une profonde douleur était empreinte sur 
tous les visages ! 

L'église de Saint -Martin renfermait déjà les 
restes d'un grand citoyen, de Beeckman. On 
creusa la fosse de La Euelle à côté de celle de son 

^ Yox tongvinis et autres pamphlets du temps. 
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ancien ami, et Ton y descendit le cercueil!... Au 
même instant les baiineresses inclinèrent leurs ban- 
nières et ruQ des doyens des métiers s'écria d'une 
yoiz retentissante : » Au nom de Dieu, Notre-Dame 
et saint Lambert^ patron de la noble cité de Liège, 
et sur la tombe de cet illustre martyr, nous ju- 
rons le maintien de nos privilèges et de nos 
libertés 1... — * Nous le jurons! » répéta la foule 
avec enthousiasme en tendant les mains, et tous 
tombèrent à grenoux. 

En 1799, on découvrit le tombeau de La Ruelle; 
le corps était intact. Le peuple courut se disputer 
les lambeaux de ses vêtements et conserve encore 
ai^gourd'hui avec vénération ces précieuses relî* 
quesl 
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LA MAL SAINT-JAGQUES 

ou 

LES CHIROUX ET LES 6RIGN0UX. 



Venons i ec qui touche 1« fait de la Sainto 
l«r<|iwt dtraidre, •! fédhion y trri? ée, j« tom 
m nj reprdtealcr !• Ail en lincirt vérité. 

L*iBurtéiuT «f itirUM§Liigfii,imrUt9iÊn 
dn ë§kini M MloniitM m9d$rM (1646). 
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LA MÂL SAU^T-JAGQUËS 

OU 

LES CHIEOUX ET LES GUIGNOUX. 



Pendant près de deux cents ans, on avait observé 

à Liège, dans les élections magistrales, le règle- 
ment promulgué en 1424 par Févêque Jean de 
Hinsberg. Ce règlement arrêtait la création de 
vingt-deux commissaires, dont six nommés par le 
prince, les seize autres par les paroisses. La veille 
de la Saint-Jacques, les vingt-deux commissaires 
choisissaient un homme dans chacun des trente- 
deux métiers ; ces trente-deux personnes s'assem- 
blaient le lendemain à Thôtel de ville; elles y 
élisaient les magistrats à la pluralité des voix, 
après avoir juré de n'avoir rien reçu avant et de ne 
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rien espérer de qui que ce fût après Télection. Ces 
trente-deux électeurs n'étaient pas élig'ibles *. 

Le prince Ernest de Bavière, voulant déraciner 
les abus qui s'étaient glissés dans rexécution du 
règrlement électoral de Hinsberg-, et mettre un 
terme aux intrigues qui assiég*eaient les trente- 
deux, dans rintervalle qui précédait rélection, 
publia, en 1603, une ordonnance qui la confiait 
directement aux métiers *. Cette ordonnance était 
en vigueur lorsque Ferdinand de Bavière parvint 
à la principauté, et cet évêque, dont les premiers 
actes furent tous d^un si mauvais augure pour les 
Liégeois, obtint» comme nous l'avons dit, de Tem- 
pereur Mathias, un mandement impérial qui abro- 
geait la forme électorale de 1603, enjoignait 
d'observer les statuts de llinsberg, et déclarait 
nulles les élections qui se feraient dè toute autre 
manière 

Le mécontentement devint général : chaque 
jour, en effet, voyait naître quelques nouvelles 

prétentions contraires aux libertés publiques : le 
prince réclamait le droit d'entrer dans les maisons 
des bourgeois sans le consentement des magis- 
trats ; il faisait défense aux villes du pays de con- 
tracter entre elles aucune alliance dans le but de 
maintenir leurs franchises et leurs privilèges * : 

• Lo> VREX, Recueil dei édiu, I, pp. 34-56. 

• Id., pp. 59-69. 
» Id.. pp. 70-7Î. 

• Ces alliances des commîmes ont été assez fréquentes au pays 



toutes ces choses, écrivait l'évêque à la chambre 
impériale^ portaient atteinte à la Pauline, et lui 
enlevaient la juridiction temporelle et spirituelle 

qui lui avait été octroyée par cette bulle, célèbre 
dans notre histoire. 

Les troubles qui signalèrent à différentes épo- 
ques les journées électorales, la publication des 
cinquante-huit articles, l'invasion étrangère, au 
mépris de la neutralité du pays, les divisions 
sanglantes des Chiroux et des Grignoux, attestent 
combien fut orageux le règne de Ferdinand de 
Bavière. 

Le meurtre de Sébastien La Buelle vint encore 

ajouter à l'effervescence populaire. Enfin, après 
de longues négociations, la paix de TongreSj con- 
clue en 1640, sembla devoir mettre un terme à ces 
dissensions; mais le remède ne fut que passager, 
et la paix fowrrêe, sobriquet sous lequel on la 
désigna, cessa bientôt d'être observée *. 

de Liège, nous citerons entre autres le traité fait entre la cité et 
les autres villes, le 19 février U35. 

' la paix de Tongres fut publiée le 4 juillet i640, et imprimée 
plusieurs fois la même année. — Voy. aussi ProtocoUe de la con- 
férence, tenue en la ville de Tongres, entre les députés de 
S. A. S et ceux de la cité de Liège, l'an 1640. Liège, Ch. Ouwerx, 
ln-4*. — On trouve encore des détails fort curieux sur cette 
époque de troubles, dans un autre pamphlet qui parut en 1645, 
ilj-4% sous ce titre : Le portrait racourcy des factions y par tia- 
litez, injustices, persécutions et barbaries rpii se sont passées 
depuis dix ans dans l* Estât et la ville de Liège, au mépris du 
respect quHls doivent h la couronne de France et contre les droits 
de la neutralité, 11 a paru la même axmée une réfutation de cet 
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Cette paix ne consacrait, en effet, que le triomphe 
d'un parti ; révêque, en se faisant maladroitement 

rhomme de ce parti, en affichant pour les Chiroux 
une odieuse partialité, devait hâter le réveil de la 
faction opposée; la mine chargée n'attendait plus 
qu'une étincelle; les élections de 164^ hàtèr^t 
l'explosion. 

Le 24 juillet de cette année, une grande agita- 
tion se manifesta dans la cité ; le bruit s'était ré- 
pandu que les magistrats sortants avaient introduit 
des troupes espagnoles dans rhôtel de ville, afin 
d'assurer les élections du lendemain dans le sens 
du parti des Chiroux. Quelques mesures prises par 
les bourgmestres d'Ans et Blisia, les chefs avoués 
de la faction des Chiroux, donnaient en effet lieu 
de croire que ce bruit était fondé. Les Gngnoux, 
dont le candidat était le colonel Jamar, ne man* 
quèrent pas de l'exploiter dans l'intérêt de celui 
qu'ils portaient à la magristrature : ils parcouru- 
rent les différents quartiers de la ville et surtout 
celui d'Outre-Meuse où l'opinion leur était très- 
favorable; ils y haranguèrent la populace, lui 
donnant à entendre que les partisans du prince 
préparaient quelque coup d'État contre les libertés 
et les privilégies de la cité... // Craignez, disaient- 
ils, craig-nez ceux qui ont fait couler le sang de 
vos défenseurs les plus ardents!... N'avez-vous 
plus souvenance de l'édit du 3 mars 1633?... » Le 

opuscule, intitulé : le Jugement et cenêurc du portrait raccourcy 
de La Roque. Liège, in-io. 
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peuple répondit par des imprécations terribles : 
// Vive Jamar! « hurlèrent des milliers de voix. 
Ces clameurs étaient le prolog'ue du drame san- 
grlant qui devait 8e jouer le lendemain. 

En effet, sur différents points ^ apparurent 
presque avec Taurore des rassemblements nom- 
breux; dès cinq heures du matin, une foule 
immense encombrait les avenues du marché^ où 
régnait une sourde rumeur interrompue de temps 
en temps par les cris : Aux armes, mort aux éU'an- 
gers! Vers sept heures, le bourgfmestre Blisia, 
voyant que le nombre des mécontents s'accroissait 
toiyours, s'avança vers la foule, escorté de quel- 
ques Gh^oux déterminés : « Au nom du conseil de 
la cité, s'écria-t-il, bourgeois, retournez dans vos 
logîs!... nul n'a le droit de venir ici eu armes; 
rappelez-vous les ordonnances publiées hier!... 
Dois-je vous relire l'édit de notre prince bien-aimé, 
décrétant la peine capitale contre tous ceux que 
Ton trouvera armés, de nuit ou de jour, dans les 
rues de la cité?... D'horribles menaces accueil- 
lirent ces imprudentes paroles : A bas V infâme édii 
du â mars; vocifère le peuple, à bas le CÂiroux, 
airquAusonè le IraUrel.., et des mousquetons sont 
dirigés contre le bourgmestre. Celui-ci recon- 
naissant le dang'er qu'il court, élève de nouveau 
la voix et offre de laisser visiter l'hôtel de ville 
par ceux que la foule désignera. Quelques bour- 
geois y sont en effet introduits, mais c'est en vain 
qu'ils veulent faire part au peuple du résultat in- 
fructueux de leurs recherches : le colonel Jamar, 
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entouré d'un grand nombre de ses partisans, 
venait d'arriver sur le marché, aux acclamations 
de la multitude... Le tumulte est à son comble ; 
des détonations d'armes à feu commencent à se 
faire entendre çà et là^ des menaces fùribondes se 
croisent dans les rues, et le peuple montre assez^ 
par son attitude, qu'il ne faut plus songer à par- 
lementer. 

Cependant, on avait commencé les opérations 
électorales; les trente-deux métiers tétaient rémû 
9ur leurs chambres, comme on disait alors. Les com- 
missaires informés du tumulte, et prévoyant que 
la journée ne se passerait pas sans quelques trou- 
bles, envoyèrent demander s'il ne serait pas pru- 
dent de surseoir à l'élection ; le conseil ordonna de 
continuer. 

Les trente-deux électeurs choisis par les trente- 
deux métiers s'avancèrent alors vers l'hôtel de 
ville ; une multitude innombrable continuait d'en 
obstruer les avenues et les empêche d'y pénétrer : 
" Au couvent des mineurs, s'écrie la foule, ailes 
au couvent des mineurs, là, du moins, vous serez 
libres et à l'abri des violences qu'on a méditées 
contre vous!. n Un commissaire, qui s'obstine à 
vouloir entrer, est blessé d'un coup de pistolet ^ 
Les trente-deux, frappés de l'extrême irritation du 
peuple, prennent alors le parti de céder, et se 
dirig'ent vers le couvent des mineurs. Après y avoir 
consacré près de trois beures aux opérations 

' FovLLOH, III, p. s 14. 
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voulues par les ordonnances, ils élurent bourg*- 
mestres les sieurs Liverloz et Janiar, et décidèrent 
en même temps que la publication de Télection se 
ferait à rhôtel de ville avec toutes les formalités 
requises. 

Pendant que ceci se passait au couvent des 
mineurs, les tambours et les volées des cloches en 
branle retentissaient par ordre du conseil dans les 
quartiers de Tlle et de Saint-Séverin * ; le bourg- 
mestre d'Ans parcourait les rues en s'écriant que 
des mutins faisaient violence aux trente-deux et 
qu'il fallait les délivrer. Il parvient ainsi à ras- 
sembler une centaine de Chiroux dévoués et bien 
armés^ au moyen desquels il dégage Thôtel de 
ville et refoule les Grignoux jusque près des 
mineurs : mais ceux-ci, se retranchant alors dans 
les maisons qui avoisinaient le couvent, obligent 
le bourgmestre à se retirer. 

Le conseil de la cite apprenait au même moment 
le résultat de l'élection faite par les trente^eux ; il 
protesta sur-le-champ et déclara qu'il ne reconnaî- 
trait d'élection valable que celle qui se ferait 
à rhôtel de ville Ordre est donné d'y amener les 
trente-deux par la force, et d'Ans est chargé de 
l'exécution de cette mesure. Celui-ci attaque de 
nouveau les Grignoux avec la plus g*rande bra- 
voure, les repousse jusque Hors-Ghàteau, pénètre 

1 Ëecez du comeU de la cité, 25 jaillet 1646. — Foollon, III, 
p. 215. 

' Autre recez du 25 juillet 1646. 
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daus le couvent des mineurs et y trouve les trente- 
deux encore assemblés ; peu s'en fallut même qu'il 
ne s'emparât du oolonel Jamar. La fùsillade reprit 
avec toeur des deux cfttés lorsque d'Ans sortit du 
oouvent; les Gri^noux qui s'étaient ralliés firent de 
vains efforts pour délivrer les trente-deux, le bourg- 
mestre les amena tambour battant à rhètel de ville. 

Les trentenleux alléguèrent en vain que Télection 
s'était faite librement; on ne voulut pas les croire 
et on les força de recommencer Quatre candidats 
furent mis en avant, Jamar, Liverloz, Rossius et 
notre grand jurisconsulte Charles de Méan. Le syn- 
dic de la dté récusa la candidature de Jamar pour 
trois motife : parce qu'il n'avait pas trente-cinq ans; 
parce qu'il n'était pas bourg*eois a forain; enfin, 
parce qu'il venait de se rendre coupable de sédition 
en prenant part à une émeute, peut-être môme en 
l'excitant. Les commissaires adhérèrent à ces con- 
clusions et désignèrent les trois autres comme seuls 
capables de prétendre aux honneurs de la magis- 
trature. Charles de Méan et Liverloz furent élus, 
publiéê au perron de l'hôtel de ville, et, selon la 
coutume, conduits à l'église de Saint-Jacques^ 
pour y prêter serment sur les chartes de la com- 
mune que l'on y conservait dans de g'rands coffres 
à triple serrure. La journée du 25 se termina sans 
autres accidents, mais la lutte menaçait de conti- 
nuer plus ardente le lendemain. Pendant la nuit, 
de grands feux furent allumés cà et là; les bour- 



* FoiiLLON, m, p. 216. 



g-eois paisibles (lui avaitMit as.sisti' aux .sang'lautes 
journées des auiiées précédentes, et qui savaient 
que nul Irein n'est capable de contenir la populace 
une fois déchaînée, se hâtèrent de mettre en sûreté 
leurs objets les plus précieux. 

Le pont de pierre, construit sous Ilinsber^'-, avait 
été récemment, emporté par les eaux \ Pour faci- 
liter les communications^ on avait provisoirement 
établi sur la Meuse un pont de bateaux. Jamar, 
comprenant l'importance de cette position, y fait 
placer quelques canons; il envoie en même temps 
des émissaires aux habitants de Jupille, de 
Eléron, de Chenée et des villagres voisins, et les 
engagre à venir le joindre sur-le-champ, afin d'ap- 
puyer son élection. 

Après avoir ainsi pris les mesures propres à aug*- 
menter la force numéri([ne de ses partisans, Jamar 
songe aux moyens de doubler leur énergie morale 
et d'exciter de plus en plus leur animosité : l'un 
des Grignoux les plus exaltés, le jeune Dujar- 
dîn, et quelques-uns de ceux auxquels il comman- 
dait, avaient été blessés et faits prisonniers à 
l'attaque du couvent des mineurs ; le conseil de la 
cité venait d'ordonner que les échevins procédassent 
immédiatement contre eux, comme coupables dé 
sédition. Jamar l'apprend et fait répandre le bruit 
que les éclievins ont décidé que tous les prisonniers 
seraient pendus le lendemain *; ces nouvelles 



t Ed 1648. 

* FouLLOX» ni» p. 217. 
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sinistres sont avidement accueillies par le peuple; 
personne ne les révoque en doute; Texasperatiou 
devient alors de la fureur^ les prisonniers sont des 
frères à délivrer ou des martyrs à vengrer. 

De son côté, le conseil de la cité se prépare à 
faire une vif^'oureuse résistance. Il pense aussi à 
mettre en état de défense le passage du pont de 
bateaux, mais il était déjà occupé par les Gri« 
g-noux. Le conseil expédie en outré des lettres aux 
ma^'-istrats des principaux villa^res de la Ilesbaye 
et du pays de Franchimont, afin qu'ils se hâtent 
d'amener quelques renforts; de son côté, le grrand 
doyen de Saint-Lambert eivjoint aux habitants de 
Fragnée de venir, comme ils y étaient obligréspar 
d'anciens statuts, g-arder les cloîtres de la cathé- 
drale; mais ils refusèrent d'obéir, et faillirent 
assommer Técolâtre de Méan qui leur avait apporté 
les ordres du grrand doyen 

La nuit du 25 au 26 se passa de part et d'autre 
dans ces préparatifs. Un calme profond, inter- 
rompu seulement de temps fi autre par des déto- 
nations d'armes à feu, ^joutait encore à Tanxiété 
généthle, car tous pouvaient prévoir qu'il était le 
précurseur de Tune des journées les plus orageuses 
que Liég'e eût encore vues dans ses murs!... 

Dès quatre heures du matin, des milliers d'hom- 
mes commencèrent à s'agiter dans le populeux 
quartier d'Outre-Meuse; le tambour retentissait 
du côté de Jupille, de Beyne, de Fléron, et annon- 

» FotLLO.x, III, p. 217. 
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çait la venue prochaine de nouveaux combattants» 
En effet, vers les six heures, on vit arriver des 
rangs épais d^ommes aux bras nus, aux mains 

calleuses, aux yeux étincelants, la plupart armés 
de pioches et de faucilles. Les paysans de Jupille 
étaient conduits par les Bex^ parents du colonel 
Jamar; cette famille puissante s'était constam* 
ment distingruée par son opposition à l'évêque 
Ferdinand, et Tun de ses membres les plus in- 
fluents, l'ex-bourg-mestre Bex, avait été contraint 
de se retirer à ]\Iaestrrcht depuis les événements 
de l'an 1640 et la publication de la paix fourrée. 

Parmi les partisans de Jamar, on distingruait 
■une troupe d^élite, peu nombreuse, mais toute 
composée d'hommes fortement trempés par le mal- 
heur ; bien des revers se lisaient sur leurs visages 
sombres et déterminés; c'étaient les patriotes qui 
avaient dû s'expatrier après la conclusion de la 
paix fourrée f et qui avaient cherché un asile sur le 
territoire des états g-énéraux, aux portes mêmes de 
Liège. Tous étaient d'anciens amis de Beeckman 
et de La Kuelie, qui avaient juré de maintenir les 
privilèges de la cité, et ce serment, ils venaient 
encore une fois le cimenter de leur sang 

Des bouchers, des pêcheurs, des portefaix, des 
tanneurs, un grand nombre d'hommes de métiers, 
formaient le restant de la troupe du colonel. 

Avant d'en venir aux mains, Jamar résolut de 
tenter un dernier moyen de conciliation; il députe 
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vers le conseil de la cité deux pères récoUets, 
chargés de demander qu'on procède à une non- 
velle élection faite librement, et d'informer les 
Chiroux qu'à cette condition, il est prêt à déposer 
les armes. Cette proposition est rejetée : la candi- 
datui'e de Jamar, disent quelques membres du 
conseil, a été récusée la veille, et Ton ne peut, 
•sans établir un précédent fort dangereux pour 
l'avenir, recommencer une élection terminée... 
// Qui serait assez lâche, s'écrie d'Ans furieux, 
pour traiter avec ces chiens de Grignoux? C'est du 
sangr qu'il nous faut, c'est le sang de leurs femmes 
et de leurs enfants; je veux y plonger mon bras 
jusqu'au coude M... » 

Cette réponse du bourg'mestre se répand avec la 
rapidité de l'éclair et vient accroître la fureur des 
Grignoux; ils s'ébranlent aussitôt, traversent la 
Meuse et s'avancent en masses serrées vers l'hôtel 
de ville. Une partie des Chiroux, ayant d'Ans à 
leur tête, s'étaient postés devant le couvent des 
mineurs, d'où leurs canons balavaient la rue du 
Pont. Les autres occupaient des barricades qu'on 
avait élevées pendant la nuit, pour défendre les 
approches de la Violette. Les Grignoux se consu- 
ment en efforts impuissants pour les déloger de ces 
formidables positions. Jamar ordonne alors aux 
siens de pénétrer dans les maisons, d'en abattre 
les murs à l'intérieur, et de se frayer ainsi jusqu'à 
la place du Marché, une route sûre et peu dange- 

* FouLLON, m, p. 218. 
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reuse *. Ce moyen réussît complètement. Après 
• cinq lieuros crime lutte acharnée, les Grignoux 
débouchent enfin sur le marché eu poussant d'af- 
freuses clameurs : Thôtel de ville et les maisons 
qui Tavoisinent sont ébranlés par le bruit de la 
mousqueterie ! On pénètre dans la Violette aux 
cris de : Vive Ja?itar, mort aux ChironxL,, Ceux qui 
échappent au fer des Grig^noux se retirent en 
désordre dans Tintérieur même de la cathédrale, 
certains que dans un pareil moment, Timmunité 
des cloîtres et des degrrés de Saint-Lambert ne sera 
pas respectée. D'Ans, qui jusqu'alors avait résisté 
avec la plus ^-rande bravoure, se replie en bon 
ordre vers le palais du prince. 

Les Ghiroux, réfùgiés dans Téglise, comprirent 
bientôt que toute résistance était inutile ; ils arbo- 
rèrent un drapeau blanc et demandèrent à parle- 
menter ' : une trêve de quelques heures fut con- 
clue. Il n'y avait qu'un moyen d'empêcher toute 
nouyelle efîusion de sang; Charles de Méan le 
comprit, et ce grand citoyen, étranger aux 
factions qui déchiraient son malheureux pays, 
s'empressa d'abdiquer une dig'nité qu'il n'ambi- 
tionnait point, et qu'il n'avait acceptée qu'à re- 
gret 

1 FODLtiOH, m, p. tl9. 
' Ii>«, p. ftO. 

* L'ii^diffirwJt et vrai lAêgtciê , tur U eouri de» a/faireê et 
calomnies moderne» {Liège, 1646) , in-4» de H pages; pemplilet 
trèe-carienx et (l*iue grande rareté» composé par un écrtrajn 
appartenant à la faction des Chironi. 
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L'archidiacre de Groisbeck, chancelier du 
prince, Liverloz et Jamar sig-nèrent une amnistie 
g*énérale que Ton vint à Tinstant publier au perron 
de la ville ; elle était conçue en ces termes : 

a SUGHBUBS BOTIROEOIS, 

// Au nom de Dieu^ la Vierge Marie et monsieur 
Saint-Lambert^ 
» B a été convenu : 

« Que Ton publiera bourgrmestres de cette cité 

pour la Saint-Jacques lOlO, les seig*neurs rrançois 
de Liverloz^ docteur ès droits^ et Eeuard Jamar, 
ex-colonel. 

« Il est accordé par M. le chancelier et les 
bourgmestres une amnistie générale de part et 

d'autre, pour tout ce qui s'est passé le jour de 
l'élection. 

w II est enjoint à tous ceux qui ne résident pas 
dans la cité d'en sortir sur-le-champ ^ « 

Le souvenir de toutes les déceptions qui avaient 

suivi les promesses de Ferdinand, et des nom- 
breuses exactions commises par ses partisans 
depuis les événements de 1640, la haine profonde 
des deux factions qtii divisaient la cité, tout cons- 
pirait à rendre la réaction sanglante j elle le fut en 
effet. Les Grignoux, dont le nombre s'était grossi 

* L'Indifférent et vrai IMgetAe, etc., p. 94. — Trantlatio eatht- 
draUê eapUiU, et tribunuHwn ïeodienHum ad cppidum huente» 
1648, in 4% p. 42. 



Digitized by Google 



— 379 — 

de tous ceux qu'animait Vespoir du pillagre, entou- 
raient le palais épiscopal où se trouvaient en- 
fermés cinq à six cents paysans qui en avaient 
barricadé les portes; le canon les eut bientôt 
enfoncées. Alors ce fut un vandalisme affreux; ils 
parcoururent et dévastèrent les appartements du 
prince, déchirèrent les chartes et les archives des 
échevins et du conseil privé, brisèrent les orne- 
ments sacrés de la chapelle de révêque , puis ils 
allèrent piller les maisons des principaux Chiroux, 
Près de quatre cents personnes périrent^ dit-on, 
dans cette malheureuse journée que le peuple sur- 
nomma la Mal Saiul- Jacques ou la Samt-Grigmii^, 
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U MAL SMNT-GILLBS 

00 

LA CAPITULATION DE 1649. 



Pauvri' ciie Je I iégc, fille aînée de l'an- 
cienne Uoii.e, il iau( pleurer sur vous cooimc 
l« prophète Jcrémie sar JérvnleB, car je veei 
voîc courir* votre mine* 

PiiinuT é* têmpê. 
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LA CAPITULATION DE 1649. 



Le triomphe remporté aux élections de 1646 avait 
ranimé les espérances du parti populaire ^ et 

quoique, dans les premiers jours qui suivirent la 
Mal Saint- Jacques, les actes de la nouvelle admi- 
nistration ne fussent pas toiyours exempts de 
violences, le calme n'eût cependant pas tardé à 
renaître, sans les nouvelles machinations des par* 
tisans de Ferdinand de Bavière. 

Forcés de quitter Liège pour se soustraire aux 
ressentiments de la populace, les principaux Chi- 
roux s'étaient rélTugiés en Allemag-ne, où ils per- 
suadèrent facilement au prince d'exiger une répap 



Digitized by Google 



I 



— asé — 

ration éclatante des affronts continuels faits à son 
autorité. D'un autre côté, le chapitre cathédral 
réclamait YÎvemeiit la présence de Ferdinand, et 
lui manda qu'elle seule pouvait mettre un terme à 
l'anarchie qui désolait ses États. L'éveque se déter- 
mina donc à venir à Liég'e; il quitta Bonn, et 
le 10 juillet 161 S, accorapag-né de quelques troupes 
allemandes, il arriva dans la ville de Visé*. 

Yisé, situé sur la rive droite de la Meuse, à trois 
lieues de la cité, était devenu le centre de toutes 
les intrig-ues cliirousiennes ; aussi, Tappelait-on 
communément alors Cliirov.v- Ville. CVst là que 
Terdinand s'empressa de convoquer une partie des 
états du pays. Il en obtint des subsides qu'il desti- 
nait, disait-il, à réparer les fortifications de plu- 
sieurs places, mais qui ne servirent, en réalité, 
qu'à rassembler des milices, et le bruit se répandit 
bientôt que Tevèque song*eait à employer la force 
pour ramener les Chiroux *• 

Ferdinand écrivit au conseil de la cité, pour 
annoncer sa prochaine arrivée. Parmi les membres 
de ce conseil, on disting^uait tes frères Hennet et 
Barthélemi Kolans ou Eolant, plus connu sous le 
nom de Barthel. Les Hennet avaient été obligés de 
se retirer sur le territoire des états généraux, à 
l'époque de la conclusion de la paw f<mrrée\ ils 
furent du nombre des réfùgiés politiques qui se 
rendirent à Liège dans la nuit du 25 au 2G juil- 

1 FooLLON, p. 843. 
» lo., p. 344. 
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let 1646, et qui contribuèrent si puissamment au 
succès de Télection du colonel Jamar. 

Continuateur des Beeckman et des La Ruelle, 
sans posséder les g-rands talents de ces deux tri- 
buns, Barthel avait hérité de leur influence sur les 
masses. H ne s'était jamais livré à aucun genre 
d'étude, mais naturellement doué d'uu jug^eraent 
très-juste, il fit preuve, en maintes circonstances, 
d'une haute sagacité et d'une grande énergie. 
Enthousiaste des libertés de son pays, Barthel 
avait été, pendant la réaction chirousienne de 1640 
à 1646, l'ennemi le plus acharné de Charles d'Ans, 
et, pour se soustraire aux persécutions de ce der- 
nier, il avait fini par s'exiler. Le triomphe de son 
parti le ramena bientôt aux affaires, et il devint de 
nouveau Tàme de toutes les décisions prises dans 
le sein du conseiL Deux fois le peuple Favaii 
nommé bourgmestre, et les Ghiroux, blessés de 
cette marque d'estime et d'afi^ection, donnée à un 
homme qu'ils considéraient comme l'un des princi- 
paux obstacles à la réussite de leurs projets, cher- 
chaient autant que possible à le rabaisser dans 
l'opinion publique; ils lui reprochaient sa basse 
extraction et sa grande ignorance; ils prétendaient 
même que pour entrer en magidraUirey il avait dû 
apprend à lire et à écrire, et, faisant allusion à 
son ancienne profession, ils le désignaient vulgai* 
rèment sous le sobriquet de marekandde chapeaux *. 

* Voy. Apéli0^d$M* lebourguemaistre Rolant, dit Bartel, contre 
lêê eatomniet de CharUe d'Ane, Liège, 1648, in-4* de 14 feuillets. 
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Le conseil s'enipreosa de répondre à Ferdinand, 
que le peuple verrait son retour avec joie ; qu'il . 
était temps enfin de mettre un terme à toutes ces 
dissensions; que c'était là sans doute aussi le vœu 
de Son Altesse, et que, dans ce cas, le meilleur 
moyen de rassurer ses sujets, serait d'éloigner de 
sa personne les Chiroux qui Fcutouraient. 

Le 10 août, Ferdinand quitta Visé, traînant à sa 
suite un grand nombre de ceux-ci. Le conseil 
fut informé de l'approche du prince, au moment 
même où il apprenait le meurtre de deux bourgreois 
tués à Coronmeuse par les Chiroux qui précé- 
daient révêque, et dont quelques-uns se trou- 
valent déjà dans les faubourgs de Saint-Léonard 
et de Viveg-nis. 

L'alarme se répandit aussitôt dans la cité! «Le 
prince arrive 1 criait-on de toutes parts; Ferdi- 
nand, accompagné de ses Bavarois, est à Coron- 
meuse!... Plus de cinq cents Chiroux, cachés dans 
la ville, n'attendent que sa venue, pour y mettre 
tout à feu et à sang-, et les bourg-mestres doivent 
être assassinés le soir, au palais, pendant le 
repas que donnera Tévêque ^ u 

— Vérité (iescuuverte freschemenl, touchant 1rs apologies Rarthel 
Rolanl et leurs impostures. Liège, 1048, in-4* de 38 pages. — 
Apologie de M. B a rtliélemi Râlant, dit liartliel. Liège, Cil. Ouweri, 
in-4* de 40 feuillets. 

' Voy. l'eiiquèle publiée sous co titre : Le gouvernement de 
messieurs les bourguemaistrcs y jurez et conseil de la noble cité, 
franthise et ban lieu de Liège, tant devant et après la feste de 
Saint- Laurent de Van 1648 qu'au présent, justifié par lee dép(h 
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Le conseil comprend que de nouveaux troubles 
sont imminents; que la populace furieuse va se 
ruer sur les Chiroux ramenés en triomphe par 
révêqiie ; il faut prévenir une lutte que tout présag-e 

devoir être terrible... Les portos de la ville sont 
aussitôt ferQi(M\s; les bourg-eois reçoivent Tordre 
de s'assembler en armes sur les places publiques, 
sous peine de dix florins d'or d'amende ; défense 
est faite aux femmes et aux enfants de quitter 
leurs demeures... Ces mesures prises, les bourg- 
mestres envoient, au-devant du prince, des députés 
charg-és de lui faire connaître Tétat des esprits 
dans la cité, de lui demander justice du meurtre 
des deux bourgeois, et d'insister surtout, auprès 
de Son Altesse, pour qu'elle renonce à entrer, ce 
jour-là, dans Liég-e *. 

Au même moment, Tévéque recevait une lettre 
de son chancelier Paul de Groisbeck, qui l'infor- 
mait des préparatifs inquiétants de la bourgeoisie. 
D retourna furieux à "Visé et s'empressa d'y convo- 
quer derechef cette firaction des états qui lui était 
favorable, et dont il n'eut pas de peine à obtenir 
de nouveaux subsides. 11 est dig-ne de remarque, 
que dans toutes les circonstances où Ferdinand se 
mêla des affaires de son évêché de Liège, ce ne 

iUUmM de ^tumtUé de témoin» irréproehablee, pour détromper le 
bon peuple, q%u lee ennemU du puhUe veulent porter, eoue de beOee 
appareneee, à de» eouUvement» et à de» mortelle» partlatttez. 
Liège, Ch. Onwen, 1649, de 84 feuillets rare. — Fodl- 
Lov, p. i4S. 
' Chronique» manu»erite», — Footioir, p. t49. 
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jfttt jamais que pour en extorquer des sommes 
considérables. 
Quelques seigneurs^ cependant, et plusieurs 

bourgmestres des villes voisines, animés du désir 
de rétablir la paix, vinrent à Liège, et eurent plu- 
sieurs conférences avec les membres du conseil et 
ceux du chapitre : n Sacrifiez vos haines à la 
tranquillité générale, messieurs, leur dirent-ils, 
soumettez-vous au prince, et songez aux maux qui 
accableront inévitablement la cité, si elle continue 
avec révêque cette lutte inég*ale. Son Altesse con- 
sentira peut-être encore à traiter avec vous sur les 
bases de la paix de 1640. . . — Nous avons été trom- 
pés par Yoixt paw fmrrée! s'écria Barthel, eUea 
servi de prétexte aux Chiroux, pour accabler les 
bons patriotes!... Quant au prince, il avait juré 
le maintien des privilèges qui nous ont été accor- 
dés par les empereurs ; ce serment, il Ta violé ! 
Quelle confiance peut inspirer Fhomme qui pro- 
tège ceux que la loi a déclarés coupables, ceux qui 
ont assassiné des bourgeois en plein jour? Que 
Ferdinand retire son appui à de pareilles gens, 
qu'il se montre juste envers tous, et nous lui 
serons soumis etdévoués ^ » Les députés promirent 
d'en parler au prince, et quittèrent lîége sans 
avoir rien pu terminer. 

L'évêque, plus décidé que jamais à soumettre 
les Liégeois, se rendit à Huy, et s'appuyant sur un 
bref de Clément YI, il transféra dans cette ville le 
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siège du chapitre oathédral et de tous les tribu- 
naux de la cité *. Les bourgmestres de Liège écri- 
virent, de leur côté, aux administrations des villes 
du pays, les engageant à maintenir les traités 
d^alliance conclus entre elles de temps immémorial^ 
et à s'opposer à toute levée d'impôts qui ne serait 
pas autorisée par les trente-deux métiers et les 
magistrats de la cité, les seuls chefs du tiers état. 
Ils envoyèrent en même temps des ambassadeurs 
en l'rance et en Hollande^ afin de réclamer le 
secours de ces deux puissances, et publièrent un 
manifeste dans lequel ils retraçaient une partie des 
événements du règne de Ferdinand, et les maux 
qui, depuis quelque temps, accablaient les Lié- 
geois, 

Sur ces entrefaites, le baron Gilles de Bocbolt, 
grand doyen de la cathédrale, vint à mourir. Ce 

seigneur était resté à Liège malgré les ordres de 
Ferdinand, et son exemple avait été suivi par 
d'autres chanoines et plusieurs membres des diffé- 
rentes judicatures du pays. Les chanoines qui rési- 
daient à Huy et ceux qui se trouvaient à Liège 
s'invitèrent réciproquement à venir procéder à 
l'élection d'un nouveau doyen. Ces derniers s'as- 
semblèrent le 30 mai 164.9, et élurent le baron Jean 
de Leerode ; le lendemain, les autres choisirent le 
prince Maximilien-Henri de Bavière, neveu de 

> Translatio eatkedralis capituH et tHbunaHim UodimÊhiM 
ad oppidum huenêê, 1648, iii-4* de i4S jMges. — FovtLOii, 
p. 156. 

33. 



— 390 — 



Ferdinand, et les deux élus envoyèrent en même 
temps des agents à Konie pour obtenir du saint- 
siég-e la contirmation de leur élection 

Mn d'intimider ses adversaires, Maximilien fit 
avancer des troupes bavaroises qui vinrent camper 
au village de Liers, à deux lieues de Liég-e; les 
colonels Scroets et Craetz les rejoig'nirent plu- 
sieurs jours après, avec douze à quinze cents 
hommes de cavalerie et d'infanterie, et les Chiroux 
coururent grossir le nombre des ennemis de leur 
pays. Maximilien publia en même temps différents 
édits do Ferdinand, qui était de nouveau retourné 
en Alleniag'ne, et avait laissé à son neveu le soin 
d'arrang-er les ailaires de son évêché ; il défendait 
aux villes de la banlieue toute espèce de commu- 
nication avec la cité rebelle, et promettait une 
amnistie pleine et entière à ceux qui abandon- 
neraient la eause des mag-istrats et du peuple. 

La nouvelle de l'arrivée des Bavarois avait 
répandu le trouble et la consternation parmi 
les bourgeois; les plus craintifs abandonnèrent la 
ville,* les autres se préparèrent à une vigoureuse 
résistance. Les bourg-mestres ordonnèrent de nou- 
velles levées de milices ; des g*ardes nombreuses 
veillèrent constamment aux portes et sur les rem- 
parts de la cité; de grands feux furent allumés 
pendant la nuit sur les places publiques^ et de 
nouveaux édits du conseil enjoig-nirent à tous les 
Cluroux qui avaient pris les armes aux élec- 

1 FouuoN, pp. 861 et ^BooiiLi, pp. S85 et 286. 
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tions de 1646, de quitter Liège dans les vingt- 
quatre heures *. 

Les ennemis firent diverses tentatives sur la cité; 
mais, toujours repoussés avec perte, ils se bornè- 
rent à occuper Liera, Bocour/les châteaux de 
Grand Aaz et d'Oupeye, interceptant les commu- 
nications avec la capitale, et venant chaque jour 
harceler les bourgfeois des faubourg-s. 

Les dang-ers des Liégeois s'accrurent bientôt par 
l'arrivée du général Spaar, avec deux mille hommes 
et plusieurs pièces de canon. Le 9 août, le prince 
Maximilien tint un conseil de guerre à Visé ; il y 
fut décidé que le colonel Craetz rejoindrait, avec 
trois cents hommes de cavalerie, le corps de 
troupes du générai Spaar, qui se trouvait à Saint- 
Fremin et Bombaye, et que Ton s'approcherait de 
Liège par les villages deïléron et de Jupille. 

Le jour suivant, Spaar se dirig-ea en effet sur le 
village de Fléron et somma les habitants de se 
rendre. Les paysans répondirent par des coups de 
fusil aux sommations du général allemand; retran- 
chés dans leurs chaumières, abrités par les haies, 
ils firent d*abord éprouver aux assaillants des 
perles asscîz considérables ; mais bientôt, accablés 
par le nombre, ils furent contraints de s'enfuir vers 
Jupille, et les Liégeois purent contempler, du haut 
ide leurs murailles, la lueur de l'incendie allumé 
par les soldats ennemis les blessés vinrent cher- 

' PouLLON, p. S66. Chroniqtuê manutcrUti, 
* ID., p. 268. 
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cher un asile dans la cité et y semer dans tous 
les cœurs le désir de la vengeance. 

Spaar ne s'arrêta guère à Fléron ; il continua sa 
marche vers Jupille. Le bourgmestre Ilcnnet ve- 
nait d'y arriver avec sept à huit cents bourgeois et 
une pièce de canon* Les habitants avaient à la hâte 
élevé quelques retranchements^ et tout présageait 
une énergique défense. 

Un trompette de l'armée ennemie ne tarda pas 
à se présenter à l'entrée du village; comme à 
Fléron, il venait sommer les paysans de se rendre. 
Aèasleê étrangerë! s'écria-t-on de toutes parts; tme 
Liège ! mûri aux AUmandif et Tattaque commença 
sur-le-champ. Le bourgmestre Hennet se trouvait 
partout, encourageant le peuple par son exemple 
et déployant la plus grande bravoure. Il était 
activement secondé par un religieux du couvent 
des mineurs, nommé Dujardin, grand partisan des 
Grignoux; on vit ce moine intrépide s'élancer à 
différentes reprises au milieu des ennemis, en 
tuer plusieurs, et continuer à recharger son mous- 
quet au nom de Dieu et de saint François. Après 
un combat opiniâtre qui dura plus de deux heures, 
les Allemands se retirèrent, laissant un grand 
nombre de morts * . 

Le lendemain, Spaar dirigea ses opérations avec 
plus de prudence. Pendant la nuit, il avait établi 
une ou deux batteries sur les hauteurs qui domi- 
nent Jupille ; au point du jour, il se mit à canonner 

* Ckrtmiques manuscrites. — Fodllon, p. 268. 
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le village et à lancer des boulets pougres qui en 
eurent bientôt incendié toutes les habitations. Les 
paysans s'enfuirent vers la cité» et le bourg- 
mestre, ne pouvant plus résister aux attaques réi- 
térées des Allemands, voulut opérer sa retraite par 
les prés de Droixhe ; mais Spaar, qui aperçut ce 
niouvement, fit poursuivre les bourgeois par sa 
cavalerie, et plus de trois cents fuyards furent 
tués dans la campague. Hennet, qui n'avait 
abandonné Jupille que l'un des derniers, fut en- 
veloppé et massacré par les ennemis. On trouva 
sur lui la grande clef d'argent, emblème de 
la dignité magistrale, et Ton se hâta de l'en- 
voyer à Maximilien, ce qui fut regardé par plu- 
sieurs comme un augure certain de la prochaine 
soumission des rebelles ^ En effet, il n'était plus 
guère possible aux Liégeois de continuer la lutte 
avec quelque avantage; les principaux Grignoux 
avaient suivi le bourgmestre Hennet à Jupille, et 
presque tous y avaient pérî> aimant mieux se faire 
tuer que de survivre à la perte de leurs espé- 
rances. 

Le 12, les ennemis occupèrent Roberraont et la 
Chartreuse : ils y dressèrent aussitôt quelques bat- 
teries contre la cité et jetèrent plusieurs bombes 
dans le quartier d'Outre-Meuse; mais les bour- 

* Rerum UocUmtium itatu$ awno MDCXUX, in-16 de 96 pages» 
sans lieu ni date (Goloni», 1650?), édiUon originale, fort rare, 
réimprimée à Liège la même auiée. {Pièce eMrouHmne.) Toutes 
les opérations stratégiques qui précédèrent la prise de Liège sont 
longuement détaillées dans cet opuscule. 
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geois, commandés par le moine Dujardin et le 
colonel Jamar^ firent une sortie heureuse et re- 
poussèrent les assaillants qui s'étaient avancés 
jusqu'au couvent de Comillonj en même temps, 
une canonnade assez vive, dirig'ée contre la Char- 
treuse, contraig-nit les Allemands à Tabandonner. 

Chaque jour, cependant, de nouveaux renforts 
venaient grrossir le nombre des ennemis; les habi- 
tants du Gondroz, sous la conduite du comte de 
Mérode, les Pranchimontois, commandés par le 
baron de Linden, les paysans de la Hesbaye et 
de la Campine, séduits par les promesses ou con- 
traints par les menaces, se joig'nirent à Farmée du 
prince ^ Les magistrats de Liège pensèrent enfin 
à capituler, et des ambassadeurs furent envoyés à 
Maximilien, pour négocier : // Avant toute espèce 
d'accommodement, répondit le prince, il faut que 
les bourgeois me livrent la porte de Sainte- Wal- 
burge ; alors» seulement, je pourrai traiter et faire 
preuve de démence. » Cette réponse astucieuse ne 
plut à personne, et les hostilités recommencèrent 
Les Condrosiens étaient répandus dans les maisons 
du faubourg Saint -Gilles, les Franchimontois occu- 
paient la Chartreuse, que les Liégeois s'étaient vus 
forcés d'abandonner à leur tour, et les Hesbignons 
étaient cantonnés à Saînte-Walburge. 

L'énergie des Liégeois avait fait place au plus 
profond découragement ; les mesures prises par les 

* FoDiLON, p. 270. — /terum leodimsium «laittf, pp. 37 et 88. 

• iD., p. Î70. 
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Gri^^noux, membres du conseil, étaient constam- 
ment paralysées par le bourg-nicstre Bouille, que 
le bruit public accusait d'être de couniveuce avec 
le prince * ; bon nombre de bourgeois quittaient la 
cité^ emportant leurs effets les plus précieux^ et 
toutes les remontrances de Bartliel et de ses amis 
étaient impuissantes pour ranimer le coura^^'e 
abattu des habitants. On songea donc de nouveau 
à la paix; le suffragant^ à la demande du clergé, 
se rendit à Huy, pour obtenir des conditions équi- 
tables. Maximilien répondit, au nom de l'éveque, 
qu'avant tout il lui fallait les tètes des six princi- 
paux chefs populaires et celles de quelques-uns de 
leurs complices. Le légat rentra dans la cité, sans 
oser communiquer cette réponse à personne *. 

Pendant ces négociations, Barthel s'était enfermé 
dans Tabbaye de Saint-Laurent avec une centaine 
de bourgeois déterminés et résistait vaillamment 
à tous les efforts de Tarmée ennemie. Durant trois 
jours^ il soutint cette lutte inégale ; bientôt cepen- 
• dant, il fut contraint d'abandonner l'abbaye, et les 
soldats de Maximilien vinrent Toccuper, après 
avoir incendié une partie du faubourg. 

La défense énergique de Barthel fut le dernier 
effort de la cité; les habitants étaient épuisés et 
craignaient le pillage . . . Des cris de paix retentirent 
tout à coup eà et là sur les places publiques. 
« Quels sont les lâches qui parlent de se rendre? « 

* FOULLON, p. 271. 

« ID., p. 
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s'écria le bourgTnestre ; et des millliers de voix 
répétèrent : i/At/wi^/... la paix!,,, Barthel voulut 
répondre, on ne Técouta point; au milieu des 
rug issements de la populace assemblée « il put 
entendre les cris de : » A bas le conseil de la cité! 
A bas le bourgmestre ! A bas le marchand de cha- 
peaux!,,, " Le peuple venait de briser son idole!... 

Une députation fut sur-le-champ envoyée vers 
Spaar, pour en obtenir une trêve et pour parle- 
menter; il accorda vingt-quatre heures. » Mettez 
ce temps ii profit, messieurs, ajouta-t-îl, car demain, 
à pareille heure, je fais bombarder la cité, et j'or- 
donne un assaut général. // 

Les députés allèrent à Saint-Gilles trouver le 
chanoine Tabolet, auquel Maximilien avait donné 
ses pleins pouvoirs; après quelques pourparlers, on 
décida que trois tètes seulement seraient offertes à 
Son Altesse, et que la ville serait occupée par les 
soldats allemands. Par une sorte de dérision, sans 
doute, on ajouta que le pays conserverait sa neu- 
tralité et tous ses privilèges. Fendant que ces 
conférences avaient lieu à Saint-Oilles, les habitants 
d'Outre-Meuse traitaient de leur côté avec le colo- 
nel îScroets et le baron de Linden, et leur livraient 
le passage du pont d'Amercœur. 

Les portes étaient à peine ouvertes, que les 
Chiroux se répandirent dans la cité, massacrant 
les Grignoux, et renouvelant dans un sens réac- 
tionnaire tous les actes de violence de Tan 1646 *. Ils 

> CAronIgtiet momMerUeê, — Fouiioir, pp. ttk et S75. 
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coururent aux maisons de Barthel et de Wathieu 
Hennet^ le ftère de celui qui avait été tué au 
combat de Jupille, mais les deux bourg-mestres 

avaient prévu ce qui allait se passer, et venaient 
d'abandonner Liég*e. Ou se mit à leur poursuite, et 
l'on ne tarda pas à les ramener prisonniers, lia 
furent jetés dans les prisons de Tofflcialité avec 
les Grignoux Léonardi, Barbière et quelques 
autres. 

Dans la matinée du 31, il parut un édit qui 
défendait à tout citoyen de sortir armé. On 
plaça de fortes gardes au palais épiscopal et 
aux différentes portes de Liège ^ les troupes al- 
lemandes stationnèrent sur les places publiques, 
et ce fut seulement alors que Maximilien crut 
pouvoir s'aventurer dans les rues de la ville re- 
belle. 

Satisfait et triomphant, le prince s'empressa de 
prendre toutes les mesures qu'il crut propres à 
comprimer l'esprit inquiet des bourg-eois : des 

batteries furent établies sur les hauteurs qui 
dominent la cité ; on enleva les chaînes dont le 
peuple faisait usage dans les émeutes, pour fermer 
les rues et interrompre les communications ; on 
chercha même à détruire jusqu'au souvenir de 
cette lutte énerg-ique qui durait depuis près de 
trente ans : par ordre du prince, les soldats ennemis 
brisèrent la belle statue de bronze que les métiers 
avaient fait ériger sur le marché en Thonneur du 
bourgmestre Beeckman, et des peines sévères 
furent édictées contre ceux qui oseraient con- 

84 
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server chez eux des tableaux ou des gravures 
représentant La Ruelle *. 

Le 16 septembre, dès cinq heures du matin, les 
Allemands occupèrent le marché et les rues avoî- 
sinantes; un échafaud fut dressé en face de la 
Violette, et vers dix heures, trois Grig-noux, 
Hennet, Léonard i et Barbière y eurent la tête 
tranchée. Terdinand, qui avait quitté Bonn à la 
nouvelle des succès de ses partisans ^ arriva le 
même jour à Tisé, où l'attendait Maximilien. Il se 
dirig-ea aussitôt vers Lîég-e, et la première chose 
qui s'oifrit à ses yeux en rentrant dans sa bonne 
ville fut la tête du bourgmestre Hennet, clouée 
sur la porte de Saint-Léonard. 

Barthel, appliqué plusieurs fois à la torture, 
avait constamment refusé d'avouer qu'il se fût 
rendu coui)able de la moindre félonie : « J'ai pris 
les armes, il est vrai, repondit le courag-eux vieil- 
lard, mais c'est par ordre du conseil de la cité et 
contre les ennemis qui assiégeaient Liège et la 
menaçaient d'une ruine entière. Est-ce donc un 
crime que de s'armer pour la défense de son pays ? 
Oh! s'il en est ainsi, je consens à mourir; mais 
d'avance, je proteste contre tout ce que les tour- 
ments pourraient m'arracher de contraire à la dé- 
claration que je viens de faire. » Les échevins le 

* Atfrégiêdes inju9tiee$ et eppreMtion» exereéeê par let e$ehevint 
de Uége, contre le bonrffhemaiiîre Rotane, en Van 1649. Sans 
lieu ni date (Liège, 1650), in-4" de 12 fenlU. Trèa-rare et fort 
curieux. 
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condamnèrent à mort, et l'exécution eut lieu le 25 
sur la place du marché. 

Un nombre considérable de soldats avaient été 
postés sur différents points de la ville, car on 
craignait nn mouvement populaire en faveur du 
condamné; des pelotons de cavalerie et d'infan- 
terie occupaient les rues du Pont, de Neuvice, de 
î'éronstrée, des Mineurs, et fermaient toutes les 
avenues du lieu du supplice; quelques hommes 
du peuple seulement étaient parvenus à se glisser 
au milieu des g'ardes ; un gn^and nombre de bour- 
geois placés aux fenêtres et jusque sur les toits 
des maisons environnantes, assistaient à ce triste 
et douloureux spectacle, la plupart, sans doute, 
pour y gémir et pleurer! !... Vers midi, on amena 
Barthel, portant un flambeau de cire blanche 
allumé, chaussé de bottes sans éperons, en chemise 
avec un simple haut-de-chausses, le manteau du 
bourreau sur les épaules, et la tête couverte d'une 
calotte de maroquin. U marchait d'un pas ferme et 
grave, et qui témoig^naît d'un grand courage. 
Arrivé sur Téchafaud, il poussa du pied, comme 
par mépris, dit un témoin oculaire, un peu de 
terre qui s'était répaudu à côté du tas où il 
devait s'agenouiller; il baisa ensuite le cruciâx 
que lui présentait son confesseur, et se tournant 
vers la Violette, il s'écria d'une voix forte et 
sonore : « Ferdinand, je t'appelle au tribunal de 
Dieu dans Tannée, car je meurs innocent l... « Ces 
paroles étaient à peine prononcées qu'un grand 
bruit de tambours et de trompettes se fit entendre. 
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et empêcha do bien comprendre ce que le bourg"- ' 
mestre ajoutait... On le vit bientôt après poser sa 
tête sur le billot, et le bourreau rabattit au milieu 
des acclamations de la soldatesque allemaude 

La Mal Samô-Qille», c'est le nom que le peuple 
donna à la sang'lantc capitulation de 1649 qui 
livra Liég-e au prince, fut loin de mettre un terme 
aux misères publiques. On ne saurait envisager 
froidement les événements qui suivirent et l'état 
déplorable dans lequel le pays se trouva plongé. 
Ferdinand, sans avoir ég-ard aux plaintes des bour- 
geois, leur extorqua de Targ-ont de mille manières; 
il publia un nouveau règlement électoral qui 
déféra au prince la nomination de la moitié des 
membres du conseil; il abolit le tribunal des 
maîtres et jurés ; enfin, il fit jeter les fondements 
d'une citadelle destinée à comprimer ce vieil esprit 
d'indépendance, dont lui-même avait pu apprécier 
toute rénergie. 

D'autres calamités vinrent encore aggraver les 
souffrances des Liégeois : les troupes du duc de * 
Lorraine, au mépris de la neutralité, établirent 
leurs quartiers d'hiver sur le territoire de la prin- 
cipauté. Leurs effroj^ables brigandages soulevè- 
rent contre elles les populations des campagnes, 
et dans la résistance acharnée qui s'ensuivit, près 
de deux mille paysans périrent. Ne pouvant re- 

* Relaiion manu»erite du temps, commimiquëe par M. Eugène 
DogDée. — Ahrégé des ivjuttieei et oppressions exercées par les 
eschevinsde Liège, etc. — Foolloit, p. 283. 
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pousser ces bandes par la force, on s'en débarrassa 
en leur payant une contribution de guerre de 
soixante mille écus. 

Mais le plus terrible coup qu'éprouva ce malheu- 
reux pays, lui vint de la France, de cette France 
qui pendant trente ans avait encouragé ses luttes 
populaires, et à qui, peut-être, il devait une partie 
de ses malheurs actuels!... La France voulut 
aussi avoir quelques lambeaux de notre chair, 
et vint prendre part à la curée, mais, plus cou- 
pable, elle ajouta Tironie à la spoliation. Quel- 
ques jours après le départ des Lorrains, les états 
du pays reçurent la lettre suivante : 

u T££S-CH££S £T BOKS AMIS, 

« Puisque vous avez souffert que nos ennemis, 
au préjudice de la neutralité, aient pris leurs 
quartiers d^hiver dans vos terres, et que vous avez 
même eu soin de les gratifier d'une somme de 
soixante mille rixdales, nous avons résolu de 
prendre le même avantage, et d'envoyer quelques 
troupes en quartier dans votre pays, afin qu'elles y 
reçoivent une égalité de traitement, vu même que 
c'est pour la deuxième fois que les Espagnols s'en 
sont prévalus; sur quoi, nous vous écrivons celle-ci, 
de l'avis de la reine régente, notre très-honorée 
dame et mère. Avisez de donner ordre que nos 
troupes, qui inarchent pour entrer dans votre pays, 
y soient reçues et logées comme Tont été celles des 
Espagnols et des Lorrains, étant bien raisonnable 
que nous soyons assistés de la même sorte qu'ils 

34. 
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l'ont été ; notre intention étant de g'arder et obser- 
ver la neutralité, c'est-à-dire que vous fassiez un 
traitement tout égal aux uns et aux autres, vous 
assurant que nous n'aurions commencé de tous 
être à chargre, si nous n'avions été précédés par 
ceux qui nous montrent l'exemple ; car, nous 
avons une affection particulière pour vos intérêts, 
et nous avons recommandé à nos officiers et à nos 
soldats de vivre en bonne discipline. Aussi» nous 
vous assurons qu'ils l'observeront, s'ils sont seule* 
ment assistés de ce qui est le plus nécessaire à leur 
subsistance. Celle-ci n'étant à autre effet, nous 
prions Dieu, très-chers et bons amis, qu'il vous ait 
en sa sainte et digne garde. 
n Écrit de Paris, le 17 décembre 1649. 

n Louis. /' 

m 

Ferdinand mourut le 15 septembre 1650, eu 
Westpbalie^ onze mois et quelques jours après le 
supplice de Barthel. Quoique évêque de Liége^ il 
n'avait jamais reçu l'ordre de prêtrise. Le dernier' 

acte de radministratiou de ce prince fut un édit 
par lequel il ordonna qu'on remît en ses mains les 
livres de rentes et les autres archives des corps 
de métiers, pour en être disposé comme bon lui 
semblerait. C'était clore dig-nement une vie qui 
fut entièrement consacrée à Tanéantissement des 
libertés liégeoises. 
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Le droit d*édlcl«r éCajiC d«s régaux non 
•p|»arienanu cl à T^fliM, eidosIvoMCOl è 

loas, il ne sera permis à qai que ce soit, d« 
l'entreprendre, à peine d'être traités comme 
usurpateurs. Nous accordons Dëjnnoins que 
dant !<• édite et aundeiieiile publics qui se 
feront de notre pari, oà iJ c'cgini de U police 
de la ville, les bourgucmaîtres puissent être 
présents à la publication d'iceux, sans aucune 
autre intervention; leur défendant sérieuse- 
aaeni, et 4 peine délire rerherciids ea lenr 
propre et privé nom, de faire iaipriaier eloM 
qae ce soit, sinon les billets requis pour les 
rendogca à faire des impôts de la vi|li>, i quoi 
ils devront emplojrer notre imprimeur juré 
Ven Xikl» et pu d^aalre, sois peine de faïu. 
nieuiBfT d« 28 novembre 1884. 
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LES mm lERS GHiGNOUX 

OU 

LE REGLEMENT DE MAXIHILIEN. 



Maximilien-Henri de Bavière, qui succéda à 

Ferdinand, fut le dig-ne continuateur de son oncle; 
aussi, le peuple, qui le connaissait et avait déjà pu 
rapprécier, ne se laissa point aller à de folles 
espérances, quand du balcon de la Violette et du 
haut des degrés de Saint-Lambert, on lui annonça 
cette élection : » N'est-ce pas encore un prince de 
cette maison de Bavière qui nous a déjà fait tant 
de mal? murmuraient entre eux les bourgeois. 
Croit-on que nous n'avons plus souvenance des 
martyrs d'Othée et des crimes de Jean sans Pitié P 
Nos pères ne nous ont-ils pas raconté les persécu- 
tions religieuses d'Ernest? Et nous-mêmes, que 
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n'avous-iious pas enduré pendant le règ'ne de 
Ferdinand : nos meilleurs citoyens exilés, nos 
privilég-es anéantis et nos bourgmestres mourant 
sur réchafaud 1 De quels nouveaux malheurs som- 
mes-nous donc menacés î... » 

IjCS appréhensions des bourgeois n'étaient que 
trop fondées, et Maximilien devait, eu effet, ajouter 
plus d'une page douloureuse au livre de nos an- 
nales. Il inaugura son règne en publiant un édit 
qui enjoignait aux bourgeois de payer Timpôt sur 
les grains. Cet impôt avait été voté par les états» 
en 1628, mais, par suite de la réprobation qu'il 
souleva, on avait dû en différer la perception. Cette 
fois on passa outre, et la collecte s'en ât avec des 
rigueurs inouïes. 

Une autre circonstance accrut le mécontente- 
ment général : le bourgmestre Bex, ce vieil ami 
desBarthel, des Beeckman et des La Ruelle, s'était 
retiré à Waremme, après la capitulation de 16-i9, 
espérant que son grand âge le mettrait à Tabri des 
vengeances de Maximilien. On alla le prendre et 
on ramena dans les prisons de la cité. Bex avait 
assisté à cette longue lutte des Chiroux et des Gri- 
gnoux, dont nous avons essayé de retracer quelques 
épisodes, et peu d'hommes avaient fait preuve d'un 
patriotisme à la fois plus ardent et plus pur. Il fut 
néanmoins condamné à mort, et lorsque ses pa- 
rents et ses nombreux amis vinrent l'engager à 
implorer la clémence de l'évêque, qui avait, 
disait-on, promis de faire grâce, le noble vieil- 
lard répondit : a J'ai quatre-vingts ans; ma vie 
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.s'est passée tout entière au service de mon pays ; 
je ne la ternirai point en m'abaissant devant le 
Beveu de Ferdinand... » Quelques jours après, sa 
tête roulait sur Téchafaud 

Pendant que l'évêque se livrait dans la cité à 
ces sangrlantes réactions, les campag-nes n'avaient 
pas cessé d'être ravagées par la soldatesque étran- 
gère : Lorrains, Français, Hollandais, Espagnols, 
abusant de cette neutralité qui n'était qu'un vain 
mot, depuis qu'on ne savait plus la faire respecter, 
s'étaient abattus sur notre territoire et y avaient 
établi leurs quartiers d'hiver, prétendant être 
traités à Fégal des Allemands appelés par Maxi* 
xnilien. » Le désir de Votre Âltesse, écrivait le duc 
de Lorraine à celui-ci, est de continuer le trouble 
dans son évêché, d'abolir non-seulement les anciens 
privilèges du clergé, de la noblesse et du tiers 
état, mais aussi de cbercher à obtenir une souve- 
raineté pleine et entière, d'assujettir le peuple sous 
le joug d'une domination odieuse. Quant à moi, 
ajoutait-il, je n'ai d'autre but que d'assurer la neu- 
tralité du pays, et de manifester ma charité envers 
le peuple en m'opposant aux desseins de Votre 
Altesse » 

Malgré cette publique démonstration du duo de 
Lorraine, en faveur du parti populaire, ses troupes 

' Chroniques manuscrites, — Foullon. — Bouille et nos 
autres historiens. 

• Reviurques des renconlrcs du temps passé et du présent, par 
le fidel pati'iol, sur le manifeste du duc de Lttrraine, publié à 
Warem, en Uesbaye, l'an 1654, le 6 janvier. Liège, 1654, ia-4". 
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n'en continuaient pas moins leurs brig-andages, et 
la désolatioQ régnait partout : " Maudits soient 
ces Nérons^ s'écrie un contemporain, maudits 
soient ces Nérons qui se plaisent à brûler les 
peuples chrétiens dans les églises, pour en voir 
les flammes et les fumées, et ouïr les gémisse- 
ments ! 0 peuple, que votre foi ne se perde pas ! 
Espérez en Dieu; priez qu'il vous rende bon cou- 
rage, qu'il sauve vos femmes, vos enfants, et 
soulag^e vos pauvres veuves et orphelins, si vous 
mourez pour l'Église et la patrie » 

Il faut lire ces horreurs dans les pamphlé- 
taires du temps, car les pamphlets, c'était la seule 
arme. Tunique consolation du peuple au milieu 
des misères dont il était accablé. Chaque jour 
voyait éclore quelque imprécation nouvelle, mul- 
tipliée et propagée par la presse, cette grande 
institutrice des nations. Chaque jour, un nouveau 
rayon d'espérance venait luire au cœur des bour- 
geois, un nouvel anathème effrayer les bour- 
reaux... Enfin, l'on apprit que la pais avait été 
signée à Tirlemont. Le territoire fut délivré des 
hordes étrangères et l'on commença à respirer; 
mais la bastille que Ferdinand avait fait cons- 
truire restait debout, et pour quelques hommes 
dont le patriotisme n'avait pas faibli, c'était un 
signe de honte et de servitude. Une conspiration 
s'ourdit à l'eflet de s'en emparer ; elle fut décou- 

* CmiokUUin du paminre peuple ehrUim» eouê la tjfnmnU 
prétênu (Uége, 1654), de A pages. 
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verte et la plupart des conjurés mis à mort : « Lic- 
geois, s'écriait Tun d'eux eu ma rehaut au supplice, 
ne croyez pas, comme on cherche à vous le persua* 
der, que nous mourions traîtres à la patrie; notre 
seul crime est d'avoir voulu renverser cette cita- 
delle qui vous est odieuse et d'avoir cherclié à vous 
rendre vos franchises et vos anciens privilèges *. « 

A ces exécutions succédèrent plusieurs années 
de compression énergique, pendant lesquelles il 
ne se passa aucun événement digne d'être rap- 
porté. La g*uerre qui éclata en 1672, entre la 
France et la Hollande, vint enlin réveiller les 
esprits. Les bourgeois s'intéressèrent de nouveau 
aux affres publiques. Quelques écrivains géné- 
reux ranimèrent leur ardeur par la publication 
S élégies à letirs pauvres compairîoies opprimés ei engowt' 
dis dam leurs misères et mallœurs * : 

Peuple trop généreux pour demeurer esclave (disaienl-ils), 

Enfants d'Ambiorix, de Cativulc le brave, 

Oui n'a pas inarclianilé d'attaquer les Romains 

Et mener en triomphe ces vain(iueurs des humains! 

I^burons in\ incibles, (jui avez autrefois 

Baigné la Savonnii'îre, et Pierreuse et Avroy : 

Peuple qui as été chéry par Charlemagne, 

A qui tous ses suivants empereurs d'Allemagne, 

Tes puissants prutecteurs et seigneurs souverains, 

Ont tant de privilèges versé à pleines mains ! 



* FouLiox et nos autres historiens. 

* C*est le Utre d^nne pièce en rers de quatre pages, imprimée 
à la suite de la Plainte de iAége ai» Uégeoit, autre pièce en vers 
tlu temps, formant IS pages in-i*. 
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Tu 11*68 plus connoisflable, ta as perdu resUma 

Que fàisoH autrefois d'une voix unanime 

Tout le inonde de toy l Où est ton estandart ? 

Où sont tes baut-voués renommés toute part 

Pour leur bravoure extrême, qui ont pour ta deffense 

Fait couler tant de sang en Allomagne, en France, 

Et par tout runivers ? Rallume ta valeur, 

Reprends ton vieux courage, il est temps à cet heure!!... 

Ces patriotiques exhortations, répétées chaque 
jour, ne demeurèrent pas sans effet. A la suite d'in- 
trigues secrètes ayant pour but d'entraîner Liège 
dans une alliance avec l'une ou Tautre des parties 
•belligrérantes, la citadelle de cette ville fut livrée 
aux ï*rançaifi qui la firent sauter. Aussitôt les 
hourg-eois se crurent redevenus lihres; les métiers 
se reconstituèrent et déclarèrent que Télection du 
magistrat se ferait désormais selon les anciennes 
formes en vigrueur avant l'édit impopulaire de 1649* 
L'empereur liéopold^ circonvenu par Tévèque, pro- 
testa contre ces changements^ mais ne fut pas obéi. 
Les esprits s'aigrirent; les Chiroux et les Gri*^moux 
reparurent; à Tappel de Maximilien, trente mille 
Bavarois envahirent de nouveau le pays et le rava- 
gèrent en tous sens ; mais rien ne put ébranler la 
constance du peuple. Les villes renouvelèrent 
leurs anciennes alliances ; on réorganisa les milices 
bourgeoises; des corps de volontaires se formè- 
rent, et la lutte recommença sur tous les points du 
territoire, plus ardente que jamais. 

Un arrangement fut conclu le 22 novembre 1683, 
mais qui ne satisfit aucun des deux partis. £n effet, . 
si, d'une part, Maximilien y donnait un éclatant 
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démenti à tous les actes de son règ-ne^ en accordant 
que les élections se feraient dorénavant suivant 
les anciens usages, de Tautre^ il blessait profondé- 
ment le sentiment populaire en imposîant aux 
métiers une contribution de cent mille écns, comme 
un témoi^^nage de La soumise reconnamaiice, du zèle 
et de U affection respectueuse de la hourgeome pour Son 
Altesse* Les Chiroux^ mécontentas^ protestèrent 
contre le traité^ et les métiers, de leur côté, pro- 
clamèrent la déchéance du bourg"mestre Bemou- 
champs qui Tavait sig*né. Ils le remplacèrent par 
Henri Pompée de Macors. 

Le nouveau bourgmestre était un homme d'un 
caractère doux et afEàble^ jouissant de Festime 
générale, et qui avait été jusque-là peu mêlé aux 
dissensions civiles. Maxiniilien aurait dû applaudir 
à un tel choix ; il s'en montra furieux au con- 
traire, et dans un manifeste qu'il s'empressa de 
faire paraître, il ei\joignit à ses officiers de courir 
sus au prétendu bourgmestre et à ses adhérents, comme 
enncfnts et perturbateurs du repos publie. 

Les élections pour le renouvellement du mapris- 
trat eurent lieu le 25 juillet suivant. Les suffrages 
du peuple se portèrent sur deux patriotes éprouvés, 
Giloton et Benardi, qui avaient activement secondé 
Hacors pendant sa magistrature intérimaire, et 
qui, devenus bourg-mestres à leur tour, soutinrent 
avec énergie la cause des libertés publiques; mais 
ce fut en vain : les exécutions militaires avaient 
ruiné le pays, les factions l'avaient divisé et affai- 
bli, et les métiers eux-mêmes, épuisés d'hommes 
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et d'argent> Boupiraieut après la paix. La France^ 
d'ailleurs, refaisait d'intervenir; Louis XIV, dont 

on avait imploré la médiation, répondit en conseil- 
lant à ses dons amis les Liégeois de se soumettre et 
de rendre à leur prince ce qu'ils lui devaient. 

Les Bavarois se présentèrent quelques jours 
après aux portes de la cité. Ils y entrèrent sans 
résistance et se saisirent aussitôt des principaux 
chefs de la bourpreoisio. Giloton parvint à s'évader; 
Eenardi et Macors, forts de leur innocence, res- 
tèrent. Ce fut pour mourir. On redressa l'échafaud; 
Liège vit encore une fois tomber les tètes de ses 
plus nobles enfants, et les noms de Renardi et de 
Macors allèrent s'ajouter à ceux des La Ruelle, des 
Barthel et des Bex sur le glorieux martyrologe de 
la patrie.... 

Le 9 octobre 1684, Maximilien fit sa rentrée dans 
Liège, où d'autres exécutions marquèrent son 

triomphe, et le 2 S novembre suivant, il publia le 
fameux règlement qui porte son nom. Par cet édit, 
célèbre dans nos annales, le prince cassa les trente- 
deux métiers de la cité et les remplaça par seize 
chambres, chacune composée de trente-six per- 
sonnes, dont il se réserva la nomination, et qui 
furent en partie cliargées de réh ction du magis- 
trat. Les métiers, qui jusqu'alors avaient été une 
institution politique et municipale, n'existèrent 
plus qu'à titre de corporations d'arts et professions 
diverses, uniquement chargées de la police des uns 
et des autres. Le conseil de la commune sévit réduit 
à vingt-deux membres, deux bourgmestres et vingt 
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conseillers , nommés annuellement et par moitié 
par le prince et les chambres. On fit défense aux 
bourgmestres de promulguer des ordomiances; 
leurs fonctions se bornèrent désormais à Padmi- 
nistration des revenus municipaux et à l'entretien 
des édifices publics. Los vieilles institutions mili- 
taires de la cité furent remplacées par des compa- 
gTiies bourg-eoises dont les chefs étaient ég-alement 
à la nomination de révêque. ïlnfin, on décréta la 
reconstruction de la citadelle^ et la garde en fut 
confiée à un rég*iment à la solde des états ; c'était 
aussi le prince qui en nommait les officiers. 

Ce règlement fut suivi d'autres ordonnances 
relatives au gouvernement de la plupart des villes 
du pays^ et reposant toutes sur les mêmes prin- 
cipes : partout le pouvoir électif fut transféré 
du peuple à l'évêque et à quelques privilégriés. 
N''ayant| en apparence, pour objet que de simples 
réformes administratives, ces édits modifièrent 
profondément la constitution nationale, en la cor- 
rompant à sa source. Que devint, en effet, l'indé- 
pendance du tiers état, lorsque les bourg'mestres 
qui le composaient, au lieu d'être nommés direc- 
tement par le peuple, comme cela s'était pratiqué 
pendant des siècles, ne le furent plus que par 
Févêque, ou par une sorte d'aristocratie bourgeoise, 
répartie dans des chambres, auxquelles on ne 
pouvait être affilié sans rag*rément du chef de 
rËtat ou de son conseil privé ? Et le tribunal des 
vingt-deux, qui se recrutait aussi, par moitié, dans 
la magistrature des villes, quelles garanties allait- 

85. 



il offrir désormais contre les excès de pouvoir des 
officiers du prince? 
En même temps qu'il jetait les fondements de ce 

nouveau ré;2rime, ^laximilien s'occupa de l'admi- 
nistration financière des villes et des communautés, 
et sous prétexte de corrig^er les abus qui s'y étaient 
glissés, priva également la bourgeoisie du contrôle 
qu'elle exerçait de temps immémorial sur la gestiob 
des deniers publics. La ifoculté de s'imposer des 
moyens proportionnés aux dépenses de la com- 
mune fut laissée aux chambres, mais ^i^rwi délibé- 
ration préalable y agrènf'fni et confirmation requises ; les 
taxes votées par la cité ne furent plus exigibles 
qu'après un mandement d'approbation du prince; la 
connaissance et rexécution des moyens publics 
continuèrent d\nppartonir au mag-istrat, sauf V appel 
an conseil privé de l'évéque; la reddition annuelle 
des comptes de la commune, au lieu de se faire 
en présence des métiers, n'eut plus lieu que devant 
Uê dêliffuéê du prince» . . . 

Maximilien mourut en 1688. Après lui, toute vie 
politique cessa, pendant un siècle, au pays de Liège. 
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Liberté! liberté ! nos foyers !»ontles (ieos; 
Je le talac au nom dt mr» conciloyme. 
De no» chanpt fécondée per la ebaleor divinr. 
Tout retrace h nos yeux ton antique origine; 
Quand de vastes cités pleurent sur Ion toiobcaei 
Mon rivage natal est encor ion berccuu. 
Viene cnbraaer mon teia do fea do ton géale, 
Oécese, le ebonler, e*cil cbaaler ma patrie. 

UutAtT, le lUm MlMNMlé. 



Digitized by Google 



LES 



DERNIERS JOURS DE LA PATRIE. 



I 

Deux gruerres de succession ferment le dix- 
septième siècle et ouvrent le dix-huitième. Notre 
pays en fut presque constamment le théâtre. C'était 
en Belgique et chez nous que venaient se décider 
les luttes des États européens ; nous étions le champ 
de malheur sur lequel s'abattaient les armées 
étrang>ères pour y vider les querelles de leurs 
souverains. 

La monarcliie atteignait alors, avec Louis XIV, 
son plus haut degré de puissance ; elle avait tour 
à tour écrasé la noblesse et les communes, et 
celles*ci n'avaient plus de ménagements à en 
attendre. C'est ce qui explique le succès des réfor- 
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mes de Maximilien ; mais ce qui contribua surtout 
à en assurer la durëe^ ce furent les soufErances 
mêmes du peuple, de ce peuple brisé par des dis- 
sensions si long*ues et si acharnées, et qui voulait 
du repos même au prix de sa liberté. Ce repos 
arriva; les longs règnes de Joseph Clément de 
Bavière, de Georg'es-Louis de Berghes, de -Jean- 
Théodore de Bavière et de Charles d'Oultremont, 
ne furent sigrnalés par aucun fait remarquable. 
La cité de l^iége n'otlVit plus alors que le squelette 
de ce qu'elle avait été autrefois ; dans ce corps 
usé, les souvenirs eux-mêmes avaient fini par 
s'éteindre^ et jusqu'au mot de patrie était mis en 
oubli. 

Ce sommeil que rien ne troubla durait depuis près 
de cent ans; sous Velbruek seul, on avait, à défaut 
de vie politique, cherché à ranimer chez nous cette 
noble émulation dans les lettres et les arts qui 
produisit jadis tant de savants et d'artistes distin- 
gués ; mais voilà que tout à coup on entend comme 
de sourds murmures précurseurs de nouveaux 
orag-es ; des noms, chers autrefois, sont prononcés 
à voix basse; les vieilles paix, les chartes de fran- 
chises et de privilèges redeviennent de nobles 
sujets d'études et des sources abondantes de patrio- 
tisme; Basseng-e se lève enfin, et déroule aux 
yeux des LiégTois émerveillés le tableau de leur 
ancienne g'randeur. Voyons ce qui occasionnait 
un réveil si subit et si extraordinaire. 

En 1762, un privilège exclusif pour donner des 
bals et ouvrir une salle de jeu à Spa, avait été 
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accordé parFévêque de Liég-e aux sieurs Xhrouet 
et Deleau. Ceux-ci venaient à peine d'achever le 
bâtiment qu'ils destinaient aux redoutes, lorsque 
d'autres personnes firent construire un Vaux-hall 
dans le même but. Les deux sociétés finirent néan- 
moins par s'entendre^ et conclurent avec le prince 
et le chapitre un arran^'emenl i)ar lequel les asso- 
ciés s'eng-ag*eaicnt à faire trois parts du profit, 
dont Tune pour réveque, à la condition de publier 
un mandement prohibant les jeux dans tout autre 
local que la Eedoute ou le Vaux-hall, sous peine 
d'une amende de cent florins d'or, pour chaque 
contravention. 

Cet arrangement était en vigueur depuis dix 
ans, lorsque, en 178é, un nommé Levez et quel- 
ques autres particuliers bâtirent une nouvelle 
salle plus spacieuse et plus élégante que les deux 
premières. De là, grand émoi parmi les privilégiés 
et recours au prince. Levoz, de son coté, présenta 
à révêque et à son conseil privé une adresse ten- 
dant à démontrer que le privilège exclusif acperde 
aux maisons de jeu était contraire à la constitution, 
et que, d'ailleurs, ce privilège était radicalement 
nul, puisqu'il avait été porté sans le concours des 
trois ordres de TÉtat, chose indispensable au pays 
de Liège, disait-il, pour donner aux édits force 
de loi *- 

t Prieii hittorique de la révolution arrivée à Liège le 18 aoiSU 

1789. 1791, iA-8o, avec la Snile. De Dohm, Exposé de la révo^ 
lutUm de Liège en 1789, traduit de ^allemand, par Rbyrur. Liège, 

1790, ia-8«. — Pamphletê du tempe. 
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Cette manière d'envisager l'af^ire évéîlla l'at- 
tention publique et g-énéralisa bientôt le débat. 
Les esprits s'aigrirent, les pamphlets se multipliè- 
rent; d'un côté, l'avocat Firet publiait sou traité 
de la SouveraineU du prinee-évéque de lÀége^ le tréfon- 
cier Wasseige, ses Recherches eur la conêtituiio»; de 
l'autre, MM. de Donceel etLesoinne écrivaient des 
mémoires lumineux où ils discutaient les points 
fondamentaux de nos vieilles institutions politi- 
ques, et Bassenge enthousiasmait tous les cœurs 
par ses lettres à ^abbé de Faix, où les principaux 
épisodes de notre histoire sont retracés avec cette 
imag-ination bouillante, et cette verve passionnée 
qui, dans sa jeunesse, lui avaient valu les applau- 
dissements du célèbre abbé Haynal. 

Une révolution était imminente; Tévêque Hoens- 
broech, plus clairvoyant que ses ministres, voulut 
la prévenir en apportant quelques changements 
dans la répartition des impôts, doyii ^inégalité, 
disait-il, était depuis longtemps un fardeau pour son 
cmr. Il engagea donc le clergé à faire le sacrifice 
des exemptions pécuniaires dont il jouissait, et 
celui-ci y aurait consenti sans doute, mais il n'était 
déjà plus temps. La bourgeoisie commençait à 
comprendre qu'il y avait pour elle d'autres biens 
plus précieux à obtenir, l'abolition du règlement 
de 1684, et le rétablissement de ses anciens pri- 
vilèges. 

Cest h ce moment qu'eut lieu la prise de la Bas- 
tille, en J'rance. Le contre-coup de cet événement 
se fît sentir à Liège ; les espérances du parti popu- 
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laire s'en accrurent; les cocardes patriotiques 
parurent dans la cité, et ceux-là mêmes qui ne 
voulaient pas de révolution et qui n'aspiraient 
qu'au redressement des griefs de la nation, se 

virent entraînés par le torrent. 

On était arrivé au 15 août de l'an 1789; l'exas- 
pération des esprits était au comble et se faisait 
jour dans des proclamations hardies qu'on affichait 
à tous les coins de rue : » Elle est effrayante, y 
disait-on, l'administration qui, depuis vingt-cinq 
ans de paix et de tranquillité, a laissé croître notre 
dette nationale de plusieurs millions ; cet abus et 
tant d'autres doivent indispensablement être cor- 
rig-és, et Ton n'y parviendra jamais sans une 
rég'énération dont le délai n'est plus possible. 

n C'est à la source qu'il faut remonter. Il ne 
s'agit, dans ce moment, ni d'impôts ni d'exemp- 
tions : voudrait-on donner encore le change aux 
citoyens P On aura bientôt remédié à ces maux 
accessoires, quand on aura réglé le point fonda- 
mental. C'est de la constitution nationale qu'il 
s'agit; c'est à rendre à la nation une représentation 
juste et légrale qu'il faut porter tous ses soins. Il 
est temps que notre fantôme de tiers état fasse 
place à cette représentation nationale ; il est temps 
que l'édit inconstitutionnel et oppressif de 1684? 
soit anéanti! Que le prince ne nomme plus, en 
vertu de cet édit , tout dégouttant du sang de 
nos braves ancêtres, la moitié de nos magistrats, 
qui ne sont alors que des créatures entièrement 
dévouées!... « 

36 
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Cette adresse au peuple, si hardie et si vraie, était 
de Bassenge, dont nous avons tantôt cité le nom. 
Le rôle que cet homme joua alors, exige que nous . 
le fassions mieux connaître. 

Né à Liég*o, en 175S, d'une famille appartenant 
H la bourf^eoisie , Basseng-e tit ses études au 
collège de Visé, excellente institution que diri- 
geaient les pères de TOratoire. Une épltre en vers, 
intitulée, la Nymphe de Spa, épllre pleine de verve, 
dans laquelle Fauteur faisait rapolog-ie de la 
philosopliie du dix-liuitième siècle, lui donna de 
bonne heure chez nous une notoriété qui lui attira 
des tracasseries de toute espèce et lui valut des per- 
sécutions qui empoisonnèrent son premier succès. 
Velbruck, prince éclairé et ami des lettres, le 
protég'ea néanmoins contre ses propres courtisans, 
et, g-ràce à son appui, Basseng-e put vivre en paix 
à Liég-e, jusqu'à la mort de cet aimable prélat. 

Fatigué des nouvelles persécutions qu'il eut à 
essuyer dans le commencement du règne de Hoens- 
broech, Bassenge partit pour Paris. Ses liaisons 
avec la plupart des littérateurs célèbres du temps 
lui en rendirent le séjour fort ag-réable. Mais 
Paris ne pouvait remplacer Liège dans jle cœur du 
poète, et le besoin de revoir la patrie ne tarda pas 
à se faire sentir. 

C'était précisément à Tépoque où des mésintel- 
ligences venaient d'éclater entre le prince et le 
peuple. Bassenge consacra sa plume à la cause 
de ses concitoyens, et publia plusieurs brochures 
qui respirent le plus ardent patriotisme^ quoique 
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offrant presque toutes des traces d'un travail 
trop précipité. Parmi ses ouvragées, il faut sur- 
tout distinguer les LeUres à Vabbé de Faix, dans 
lesquelles, à côté de pages un peu emphatiques, 
on trouve des passages d'une éloquence vraiment 
remarquable, et plus d'un trait qui décèle un 
esprit juste et profond. Tel était riiomme que son 
noble cœur et son talent d'écrivain plaçaient à la 
tête du mouvement révolutionnaire liégeois 

La proclamation de Bassenge produisit une 
grande émotion. Pendant la journée du 16 août, 
des rassemblements nombreux se formèrent sur 
différents points de la cité, proférant des cris d% 
liberté et promenant dans les rues des manne- 
quins auxquels on avait donné les noms des prin- 
cipaux ennemis de la cause populaire. Le lende- 
main, Tirritation devint plus g-énérale encore. Les 
bourg*mestres Ghaye et de Villenfag"no convoquè- 
rent aussitôt la municipalité ; on discuta les moyens 
de calmer cette effervescence; mais comment, sans 
force publique, faire exécuter un recez contre vingt 
raille citoyens assemblés ; le seul moyen de pré- 
venir Teffusion du sang* était do donner au peuple 
• des chefs qui eussent assez d'influence sur la mul- 
titude pour Tempêcher de se porter à quelque 
mesure extrême. Plusieurs hommes de bien allé- 

* M. BB Stamam a publié sur Basseoge une bonne notice dans 
les Arthioeê du nord de la France et du midi de la Betgi^, 
Voy. anssi celle qui se trouve dans le$ Loiein de troie amie. 
Liège, S Tol. petit in-8o. 
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rent supplier M. Fabry, ancien bourg*mestre dont 
radministration avait été fort populaire, et dont les 
vertus privées étaient appréciées de tous» de vou- 
loir accepter cette tâche périlleuse ; on lui ac^oigroit 
Bassengre et M. de Chestret qui s'était ftiit remar- 
quer par son opposition constante aux mesures 
anticonstitutionnelles du prince. Puis on se rendit 
chez M. le comte de Geloes, neveu de Hoens- 
broech, à qui Ton exposa la situation. Celui-ci 
s'empressa d'aller trouver Tévêque à son château 
de Seraing-, et lui fit connaître ce que demandaient 
les bourg'eois : c'était d'abord Tabolition du man- 
ement de Tan 1684, la suppression de Timpôt dit 
es quaranie patars, Tégalité dans la répartition 
des charges publiques, enfin l'assurance qu'à l'ave- 
nir on rendrait un compte exact de l'emploi des 
deniers de l'Etat, lloensbroecli ne voulait point 
^jouter foi à ce que lui disait le comte ; il fallut, 
pour le persuader, que, pendant la nuit, son chan- 
celier vînt aussi lui faire part des événements de 
la journée; alors il remit à son neveu la déclara- 
tion suivante dont il lui permit de faire tel usagée 
qu'il jugferait convenable : 

« Ne désirant que le bien-être de la nation 
liégeoise, que nous chérissons et dont le bon- 
heur est intimement lié à nos jouissances, nous 
déclarons consentir, autant qu'il est en notre 
pouvoir, à tout ce qui peut y contribuer, et 
nous nous empresserons toujours d'interposer 
nos bons offîces pour l'accomplissement de ses 
vœuxl... u 
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Le lendemain 18, dès six heures du matin, la 
place du marché fut envahie par une multitude 
considérable ; attroupés dès le point du jour, les 
habitants du quartier d'Outremeuse et de la ban- 
lieue avaient parcouru les rues de la cité, entraî- 
nant à leur suite la population ouvrière des diffé- 
rents vinâves, et étaient venus se poster devant 
riiôtel de ville où ils faisaient de temps à autre 
retentir rairdeoris séditieux et s'excitaient mutuel- 
lement à a^r... La foule grossissait à chaque 
instant, et les chimours se répétaient sans cesse 
plus nombreuses et plus terribles. 

Le comte de Gelocs fut Tun des premiers à se 
rendre à Thètel de ville ; il harangrua la populacer, 
rengageant à se montrer calme, et lui communiqua 
la réponse du prince; il ajouta en môme temps 
que d'honorables citoyens connus par leur patrio- 
tisme, étaient, assemblés en ce moment pour 
aviser aux meilleurs moyens de satisfaire les 
bourgeois. 

Le bourgmestre Ghaye, accompagné de son col- 
lègue M. de Villenfagne, arriva bientôt après ; sa 
figure était pâle, ses traits fortement contractés, 
mais on pouvait aisément voir que ce n'était pas 
faute de courage. Accompagné seulement de quel- 
ques amis, il traversa la multitude d^un air ferme 
et dédaigneux, et monta à l'hôtel de ville. « Suî-. 
vons-le ! " s'écrie-t-on de toutes parts ; et la popu- 
lace, un instant subjuguée, s'ébranle et cherche 
à pénétrer avec lui dans le vaste édifice. Les 
gardes la repoussent, mais faiblement, et il est 

36. 



Digitized by Google 



— 4»6 — 

lacile de prévoir qu'une collision est imminente. 
Les membres du conseil engagent alors les bourg- 
mestres à se retirer; Ghaye cède à regret : i» Je 
voudrais rester & mon poste^ s'écrie-t-il, et vons 

me forcez à rabaiidunnor ; je ne vous obéis que 
pour éparg*ner un crime à cette populace ég'arée. // 
Quelques personnes aimées du peuple entourent 
les chefs de la cité, et parviennent à les reconduire 
chez eux sains et saufs 

Mais la foule s'est ébranlée derrière eux, et se 
dirig'e en tumulte vers le demeure de Ghaye. Le 
greffîer de Cologne qui a vu ce mouvement, et qui 
en redoute les suites, s'empresse au devant d'elle : 
u Mes amis, s'écrie-t-il, ce sont les cle& magis* 
traies qu'il nous faut; allons les redemander,. • — 
Oui, oui, les clefs mag'istrales ! les clefs magris- 
trales! s'écrie la multitude // On arrive, on 
envahit la maison ; Ghaye paraît; il contemple les 
bourgeois d'un air assuré, et les plus hardis osent 
à peine arrêter leurs regards sur le bourgmestre. 
Cependant les cris redoublent bientôt : n Les 
clefs ! s'écrie-t-on de nouveau, donnez les clefs ! — 
Ces clefs doivent rester dans les mains de vos 
magistrats, réplique Ghaye, je ne puis donc vous 
les rendre, u Les clameurs redoublent; un 
homme du peuple lui mettant alors la pointe 
d'une épée sur la poitrine : « Oui ou non, dit-il, 

* Les elsf9 magiitrales étaient conserîées par les bougmes- 
tres; le porteur de ces clefs, seul, poarait violer la fhmehite 
dont Jouissaient les maisons des iKmrgeois. 
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c'est pour la dernière fois!... « M. de Cologne se 
jette entre le bonrgreols et le bourgmestre et reçoit 
une blessure à la jambe : " Mais cédez donc, mur- 
mure-t-il à l'oreîlle de celui-ci ; ne cbmprenez-vous 

pas qu'il n'y a que ce moyen de vous sauver? » 
Ghaye fut "bien oblig-é alors de remettre les clefs. 

M. de YiUenfagne, chez qui l'on se porta en- 
suite, fut beaucoup plus accommodant que son 
collègrue; il céda sur-le-champ^ et parut même au 
balcon de sa demeure, ag'itant son chapeau, auquel 
il avait attaché la cocarde patriotique. On répondit 
à ces démonstrations par des acclamations una- 
nimes, et la foule, se dispersant, revint bientôt 
occuper la place du marché. 

Pendant que tout ceci se passait, les principaux 
habitants, réunis à l'hôtel de ville, avaient pris les 
mesures les plus actives pour prévenir le désordre. 
La milice citoyenne avait été rétablie; une partie 
des bourgeois occupaient la citadelle, que les 
soldats du régiment dit national avaient aban- 
donnée; on avait désarmé les troupes qui gar- 
daient le palais et les différents postes de la 
cité ; des patrouilles nombreuses commençaient à 
circuler. Ces précautions contribuèrent beaucoup 
à rassurer tout le monde, et le seul moment de 
désordre qu'on eut à déplorer fut celui où le peuple, 
se portant aux prisons, en enfonça les portes et fit 
évader ceux qui s'y trouvaient renfermés : « Il ne 
faut pas, disait-on, que, dans unjour où nous recou- 
vrons nos droits et notre liberté, personne soit 
privé de la sienne» « 
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Cependant des rassemblements toujours plus 
nombreux continuaient de se presser aux abords 
de rhôtel de ville, et paraissaient attendre quel- 
ques communications de l'intérieur. M, de Chestret 
parut en etfet bientôt au balcon ; à sa vue, toutes 
les armes sont brandies en Tair : /' Vive Chestret! » 
s'écrie-t-on ; mais lui, de la main, imposant si- 
lence : « Liégeois, leur dit-il, vous devez être satis- 
faits, Tancienne ma^strature n'existe plus; mais 
vous connaissez les malheurs de Tanarcbie, pro- 
cédez actuellement à rélection de vos nouveaux 
chefs !... " 

On le laisse à peine achever : « Chestret ! Fabry ! 
s'écriè aussitôt la foule, Chestret ! Fabry 1 voilà nos 
bourgmestres; « et ces deux citoyens sont nom- 

mes par acclamation. Us demandent des adjoints : 
MM. de Lassence et de Colog-nc sont également 
proclamés; toute la magistrature enfin est com- 
plètement renouvelée de la même manière. Les 
noms des nouveaux élus circulèrent bientôt dans 
toute la cité, et le peuple en témoigna une grande 
joie. 

Mais il ne suffisait pas d'avoir cassé les anciens 
magistrats, il fallait que le prince approuvât tout 
ce qui venait d'avoir lieu. Le nouveau conseil 
décida qu'une députation composée de M. de 
Chestret, des deux co-régents, MM. de Lasseuce et 
de Cologne, et de plusieurs autres citoyens re- 
commandables , se rendrait sur-le-champ à Se- 
raing, pour ^ remercier Tévêque de la promesse 
qu'il avait faite la veille à M. le comte de Oeloes, 
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et pour Teng-agrer à venir à Liège, où le peuple 
- désirait lui exprimer sa gratitude. 

Il était quatre heures. La gaide bourgeoise de 
la ville et des faubourgs escorta la députation 
jusque sur le quai d'Avro y ; là on détacha une 
partie de la troupe pour accompagner la députa- 
tion jusqu'à Seraing, où plus de dix mille bour- 
geois armés de fusils, d'épées et de sabres, la sui- 
virent. Introduit dans Tappartement du prince, le 
bourgmestre de Chestret pria Son Altesse de se 
rendre aux vœux des citoyens, qui désiraient 
entendre de sa bouche même les paroles de paix 
qu'elle avait bien voulu proférer la veille. Le 
prince s'y refusa d'abord, il prétextait une indis- 
position; mais comme on lui représenta que son 
refus pourrait porter le peuple à quelque extré- 
mité, il ne différa plus son départ. 

Pendant que M. de Chestret s'entretenait avec 
le prince, la populace criait au dehors : « Vive 
Liège I Vive Liège 1 « L'évéque s'avança à la 
fenêtre : « Ouï, mes amis, dît-il, vivent les Lié- 
geois dont je suis le père et que j'aime de tout 
mon cœur!... — Eh bien ! s'il en est ainsi, prenez 
donc çette cocarde, // répond un homme du peuple 
en s'approchant. L'évêque la prend en effet et 
rattache à sa poitrine; monseigneur le suffiragant 
se para également d'un cordon de montre aux 
couleurs patriotiques. 

On se mit alors en route pour Liège ; le prince, 
le suffiragant et le comte de Qeloes étaient dans 
im carrosse un peu en avant de celui des déput^. 
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La populace, qui se pressait sur la route, faisait 

retentir Tair do ses acclamations; des hommes du 
peuple entouraient la voiture du prince, et quand 
elle arriva au quai d'Avroy, ils en dételèrent les 
chevaux et la traînèrent à bras. Toutes les rues 
étaient illuminées depuis la porte d'Avroy jusqu'à 
1^6tel de ville. Là, l'évéque donna sa bénédiction 
à la foule qui encombrait tous les alentours; puis 
il fut conduit dans la salle du conseil, où il lut et 
signa les différents recez émanés pendant la 
journée* et dont Tun abrogeait le règlement 
de 1684. 

Hoensbroech parut alors au balcon : » M ^ amis, 

dit-il au peuple, j'approuve tout ce qui a été fait, 
car je ne veux vivre que pour vous aimer et pour 
vous faire du bien. /' Ces paroles furent accueillies 
par de nouveaux cris de joie. 

Le prince quitta alors l'hôtel de ville et se rendît 
à son palais, à pied, accompag*né des nouveaux 
bourermcstres et suivi d'une foule innombrable qui 
ne tarda guère à se disperser. Vers minuit, on 
n'entendait plus dans les rues de la cité que le pas 
monotone des patrouilles, et le qui vive des senti- 
nelles placées cà et là pour maintenir Tordre. 
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La nouvelle de ce qui s'était passé à Liège, 
le 18 août, ne tarda pas à se répandre, et bientôt 
on vit les autres villes de la principauté suivre 
l'exemple qui leur avait été donné par la capitale. 
Partout on cassa les magistrats élus selon les for- 
mes imposées par les édits de Maximilicii-IIeuri de 
Bavière ; partout la voix populaire les remplaça 
par acclamation^ et nomma des hommes connus 
par leur patriotisme. Le prince continuait d'ap- 
prouver ces élections comme il avait fait pour 
celles de Liège, et ron ne savait trop bénir celui 
qui se rendait enfin aux vœux de la nation : « Vive 
Hoensbroech ! s'ccriait-on, vive notre prince bien- 
aimé 1 Egaré un instant par d'aveugles conseillers. 



il est enfin rentré dans les voies de la vérité et de 
la justice... « 
Une satisfaction générale régnait donc dans la 

cité, lorsqu'on y apprit tout à coup que le prince, 
accompag'né seulement de l'un de ses neveux, le 
comte de Mcan, avait quitté furtivement, dans la 
nuit du 26 août, son château de Seraing, et qu^on 
ignorait de quel c6té il avait porté ses pas. En 
abandonnant son palais d*été, Hoensbroech avait 
laissé une lettre que les mag'istrats firent aussitôt 
imprimer et afficher : il craig-nait, disait-il, que la 
prochaine assemblée des états, fixée au 31, ne fût 
trop tumultueuse et ne nuisit à une santé qu'il 
désirait conserver pour le bien-être de la nation ; il 
protestait que son intention n'était pas de solliciter 
des secours étrangers ni de porter aucune plainte 
à la diète ou aux suprêmes tribunaux de Tempire. 
n ajoutait qu'il ferait bientôt connaître le lieu de 
sa r^dence, afin qu'on pût l'instruire de toutes 
les résolutions qui seraient prises. 
■ L'inquiétude et le malaise succédèrent à l'enthou- 
siasme des jours précédents. Des rumeurs sourdes, 
de ces bruits incertains qui précèdent toujours les 
mauvaises nouvelles commencèrent à circuler. On 
apprit enfin que la chambre impériale de Wetzlaer 
venait de lancer un décret désapprouvant tout ce 
qui s'était fait à Liège, et enj oignait aux princes 
directeurs du cercle du Bas-Êhin et de Westphalie 
de prêter main-forte au prînce-évêque contre les 
rebelles ; de rétablir l'ancienne forme de gouver- 
nement en vigueur avant la révolution ; de réin- 
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staller les magistrats qui avaient été déposés, et de 
les maintenir dans leurs emplois jusqu'à de nou- 
velles élections qui auraient lieu eu conformité du 
règlement de 168é *, 

Cependant les états s'assemblèrent, et après 
plusieurs jours de délibération, ils votèrent les 
points suivants : 

u Que le pouvoir de porter des lois générales 
quelconques, soit en matière de justice, soit en 
matière de police, résidait dans le sens du pays, 
formé par le consentement unanime des trois états, 
et que ces lois devaient cire sanctionnées par le 
prince qui y donnait son mandement exécutoire. 

u Que la ville et les communautés jouiraient 
toujours du droit de faire, pour leur bien-être parti- 
culier et leur économie particulière, telles lois, 
ordonnances ou règlements qui ne seraient pas 
contraires aux lois générales faites et à faire. 

// Que le consentement uniforme des trois états 
était absolument nécessaire pour la validité de 
tout acte d'aliénation et d'échange de quelque 
portion du territoire, ainsi que de tout traité avec 
une puissance étrangère, et de toute reconnais- 
sance de prétentions quelconques à charge du 
pays. /' 

En même temps, ils confirmèrent au peuple le 
droit de nommer ses magistrats et ses représen- 

* Décret de la chambre impériale de Wetzlaer, du 27 août 1789, 
dans le Recueil des ordon/naneei de la principauié de Liège, 
8* Série, t. U, p. 927. 

87 
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tantSj et proclamèrent le principe de Tégalité des 
charg-es publiques *. 

Les députés du tiers état renouirelèrent à leur 
tour les anciens pactes qui, depuis un temps immé- 
morial, unissaient les villes entre elles : « Nous 
jurons, disaient-ils, au nom du Tout-Puissant, que 
nous invoquons, et de la patrie, pour qui nous 
sommes prêts à verser jusqu'à la dernière goutte 
de notre sangr, de nous aider et nous défendre en 
tout et partout; de demeurer, selon la belle expres- 
sion de nos anciennes alliances, sa/i.^ cesse les 
auprès des autres; d^élever et d'affermir sur une base 
à. jamais inébranlable le monument du bonheur 
et de la liberté du peuple liégeois » 

Une députation fut envoyée à Wetzlaer pour 
supplier la cluunbre de retirer le décret qu'elle 
avait porté le 27 août, et l'on nég"ocia avec le 
prince, qui s'était retiré à Trêves, afin de l'engager 
à sanctionner les points constitutionnels votés par 
les états; La chambre impériale répondit à ces 
instances par un nouveau décret beaucoup plus 
sévère encore que le premier ^. Hoensbroech, de 
son côté, déclara qu'il n'approuverait rien de ce qui 
se faisait à Liège, aussi longtemps que Tordre, la 

' JiMuefI dM nHImiimMt di la principauté de idége, 8* série, 
t. 11, p. 980. 

* Journal patriotique, pour servir à Vhittoire de la révohMon 
arriii>ée à Liège le 18 août 1789, t. I, p. un. 

* Décret de la chambre impériale de Wetzlaer du 4 décem- 
bre 1789 , dans le Beeueil des ordonnancée de la principauté de 
lAége, 8* série, t. II, p. 981. 



Digitized by Google 



— 436 — 

paix et la constitution n'y auraient pas été rétablis. 

Cependant la chambre impériale avait^ comme 
nous Tavons dit, délégué les princes du cercle du 
Bas-Bhin et de Westphalie pour SQumettre les 
révolutionnaires et rétablir Tordre au pays de 
Liég'e. Le roi de Prusse, le prince-évôque de 
illunster et le duc de J uliers furent charg*és de cette 
mission délicate. jFrédéric-Guillaume, qui se mon- 
trait favorable aux patriotes, dirigea sur Liège 
neuf bataillons d'infanterie commandés par le ba* 
ron de Scblieffen, gouverneur de Wesel; Son 
Altesse Electorale de Cologne, comme prince-évê- 
que de Munster, envoya, de son côté, mille à douze 
cents bommes, et Son Altesse Électorale palatine, 
comme duc de Juliers, huit cents fantassins et 
deux cents cavaliers. Le 24 novembre, l.es Prussiens 
entrèrent sur le territoire liégeois, par le comté de 
Home, et les Palatins ue tardèrent pas à les y 
rejoindre. 

Tout se préparait donc pour une répression vio- 
lente, lorsque le roi de Prusse interposa sa média- 
tion qui fut acceptée par les états; on convînt en 

même temps que les troupes exécutrices occupe- 
raient Liège à Tamiable, jusqu'à la conclusion d'un 
arrangement définitif. Mais Hoensbroech, entouré 
de conseillers imprudents, se montra inflexible. Il 
rejeta dédaigneusement la médiation de Frédéric, 
et, comme Ferdinand autrefois, il prétendit ren- 
trer dans sa ville épiscopale en maître, et traî- 
nant à sa suite tous les désastres d'une invasion 
étrangère. 
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C'est en vain que le roi de Prusse lui écrivait : 
« Votre opiniâtreté et votre absence volontaire 
occasionnent au pays une dépense de six mille 
écus par jour; Votre Altesse espère sans doute, 
par ces charg-es inséparables du séjour des troupes, 
réduire les Liégeois à sa discrétion; mais j'aime à 
croire qu'elle ne se portera pas à ces extrémités, 
et que, en bon père et pasteur de son peuple, elle 
voudra lui rendre sa bienveillance, et écouter la 
voix de la modération.. « Hoensbroech fut inexo- 
rable, et après plusieurs mois de négociations inu- 
tiles, le roi Frédéric-Guillaume, fatigué de son 
obstination, déclina la mission qui lui avait été con- 
fiée par la chambre de AYetzlaer. Ses troupes quit- 
tèrent Liège le 16 avril, en compagnie des Palatins 
qui se retirèrent à Maseyck, et un nouveau décret 
de la chambre impériale chargea quatre autres 
cercles d'exécuter sans délai ses décisions. 

L'exaspération populaire fut alors portée à son 
comble; on brisa partout les armoiries du prince 
qui, jusqu'alors, avaient été respectées; on saisit 
les revenus de sa mense épiscopale; les chanoines 
qui étaient allés rejoindre l'évôque, furent déclarés 
traîtres à la patrie ; on organisa des milices bour- 
geoises et des corps de volontaires ; et comme autre- 
fois, dans les grands périls de la nation ou lorsque 
lesiégre était vacant, on finit par nommer un mam- 
bour. Cette dignité fut conférée au prince de Uohan * . 

* La nomination du mambonr n*eut lieu qu*au mois de septem- 
bre 1790, après le commencement des hostilités. 
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Pendant qu'à Liég-e les chefs du mouvement 
révolutionnaire s'obstinaient à négocier avec 
révêque pour en obtenir un accord impossible^ 

disons ce qui se passait sur d'autres points du 
territoire. 

On n'a pas oublié ce petit coin de terre d*où sorti- 
rent un jour les six cents héros qui vinrent se faire 
tuer jusqu'au dernier sous les murs de la cité. Nous 
ne savons s'il faut l'attribuer à ce gprand souvenir, 
mais nulle part, en 1789, l'esprit de liberté ne se 
manifesta chez nous avec autant d'énergie que 
dans le l'ranchimont. 

Les réformes de Maximilien, d'ailleurs, on ne 
doit pas le perdre de vue, n'avaient, en réalité, 
frappé que les villes ; les campag'nes avaient 
échappé aux transformations décrétées par le 
prince, et conservé en grande partie leur ancienne 
forme de gouvernement. Pendant que^ dans les 
cités, le pouvoir électif était transféré du peuple à 
l'évêque et h quelques privilégiés, dans les cam- 
pagnes, les chefs de ménag'es avaient continué de 
choisir, comme par le passé, leurs commis et leurs 
jpoliciens, de voter les tailles, d'en surveiller rem- 
ploi, et de régler les affaires les plus importantes 
de la communauté, dans des plaids généraux aux- 
quels tous les habitants devaient assister. Cest ce 
qui explique pourquoi, chez nous, en 1789, les 
campagnes se montrèrent plus libérales que les 
villes. Dans la plupart de celles-ci, la bourgeoisie 
ne demandait que le rétablissement de ses anciens 
privilèges; dans les campagnes, au contraire, on 

37. 
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marcha droit à la révolution, et, comme en France, 
on réclama l'kgalitk ! 

La première réclamation de ce genre partit du 
Franchimont, et les deux hommes qui déployè- 
rent le plus de patriotisme et d'ardeur dans 
cette juste revendication des droits populaires, 
furent Brixlie et Dethier, le premier bourgmestre 
régent de Spa et le second bourgmestre régeut de 
Theux. 

Dès le 9 août 1789, neuf jours, par conséquent, 
avant que la révolution éclatât à Liège, Dethier, 

au nom des trois corps de la régence de Theux, 
avait convoqué les délégués des communautés du 
marquisat à se réunir en congrès le 26 du même 
mois, au village de Polleiir, " à Teffèt de délibérer 
et de résoudre en commun sur les moyens les plus 
efficaces et les plus constitutionnels d'obtenir le 
redressement des griefs de la nation. » 

Le cou grès s'ouvrit au jour fixé, en plein air, dans 
une prairie en amphithéâtre, les délégués, au 
nombre de cinquante et un, placés sur des bancs 
entourant une grande table, et environnés d'une 
foule de spectateurs. On se serait cru reporté aux 
libres plaids d'autrefois. L'assemblée commença 
par déclarer qu'elle était réunie pour soutenir et 
rétablir sur une base inébranlable les libertés 
nationales, et » pour régénérer, voire même, si 
c'était possible, pour perfectionner, d'après les 
lumières actuelles, la constitution du pays, tant de 
fois scellée du sang des ayeux. u £lle proclama en 
mêmé temps Tinviolabilité de ses membres, de- 
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manda la convocation d'une assemblée nationale 
où les campagfnes seraient représentées aussi bien 
que les villes, et décida que le marquisat, composé 
de cinq bans, avait droit de ce chef à six députés, 
dont un pour Yerviers» qui en sa qualité de ville, 
était déjà représenté au tiers état par son bourgr- 
mestre * . 

Brixhe, Dethier, Detrooz, Bazin et Fauconnier, 
nommés pour représenter les communautés des 
cinq bans à la future assemblée nationale, appor- 
tèrent eux-mêmes à Liég^e les vœux de leurs com- 
mettants ; mais, malgré Tappui qu'il trouvèrent 
dans une partie du conseil de la cité, notamment 
chez Bassengre, et bien que Tétat noble et Tétat 
primaire reconnussent à chacun des trois corps le 
droit de s'organiser comme il Tentendrait, ils ne 
purent obtenir de l'état tiers l'admission des dépu- 
tés des campag-nes dans ce corps, et après des dé- 
marches réitérées pour vaincre cette obstination, le 
congrès de Jfranchimont usa de la seule ressource 
qu'il eût en son pouvoir, il protesta et suspendit le 
payement des impôts dans toute l'étendue du mar- 
quisat, jusqu'à ce qu'il eût été fait droit aux justes 
réclamations des communautés. 

Mais les choses chang'èrent de face le jour où 
les Prussiens laissèrent, en abandonnant la cité, le 
champ libre à la révolution. A partir de ce mo- 

* Séances du congrès du marquisat de Franchimont, dans Tou- 
vrage intitulé Code du droit public du pays réuni de FraneM^ 
mont, Siaveloi et Logne, Yerviers, an it, 2 vol. in-8«. Rare, 
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ment, ce furent les idées défendues par le congrès 
de Francliimont qui triomphèrent, et l'admission 
des députés des campag^nes fut enfia décidée le 
3 mai 1790. L'adoption de cette mesure mit fin 
momentanément aux divisions qui avaient régné 
jusqu'alors parmi les patriotes, et tous se prépa- 
rèrent il bien recevoir les nouvelles troupes exécu- 
trices. 

Celles-ci se trouvaient rassemblées à liiaseyck, 
au nombre d^environ quatre mille hommes. Ëlles 
commencèrent par attaquer Bilsen et Hasselt, 
mais cette première tentative échoua. L'armée des 

princes, renforcée de trois mille hommes, fit au 
mois d'août un second mouvement offensif, qui ne 
réussit pas mieux, que le premier, et à la suite 
duquel elles rentrèrent^ profondément découragées 
dans leurs quartiers. L'électeur de Trêves et l'élec- 
teur palatin rappelèrent alors leurs soldats, et les 
électeurs de Colog*ne et de Mayence paraissaient 
disposés à suivre leur exemple, quand de nou- 
velles négrociations s'ouvrirent à Francfort, à Fins- 
tigration du roi Frédéric-Guillaume, qui se faisait 
fort d'obtenir un arrangement sur des bases rai- 
sonnables. 

Cette confiance dans la voie diplomatique, 
quand il eut fallu agir résolument, perdit la révo- 
lution. Après un mois de pourparlers, la conférence 
de Francfort proposa des préliminaires de paix que 
les députés de Liège ne furent pas même appelés 
à discuter, et qui portaient en substance : 1" Sou- 
misâiou des Liégeois par lettres écrites aux six cours 
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électorales, à la chambre impériale et à leur prince- 
évêque ; %o promesse, de la part des électeurs, 
dMiiiervenîr auprès de Hoensbroech pour l'engfa- 
g-er à décréter une amnistie g-énérale ; 3® désarme- 
ment et rétablissement du militaire et de Tancien 
état de clioses tel qu'il existait avant le 18 août 17S9; 
4o ces préliminaires régriés, retour du prince-évèque 
à Liège, accompagné de douze cents hommes de 
troupes exécutrices à la charge du pays, pour le 
maintien de la paix publique ; 5» payement par le 
pays de Jjié^G de tous les frais de rexécution ; 
6o envoi de six commissaires électoraux qui tâche- 
ront d'aplanir les points litigieux existants entre 
le prince-érêque et les états, et de remédier à tous 
les griefs fondés. 

L'indig'nation fut générale à lAége, quand on y 
connut ces propositions. Le conseil de la cité fut 
unanime à les rejeter, mais il ne voulut rien déci- 
der sans avoir consulté le peuple lui-même. Eéunis 
en sections, les bourgeois écoutèrent en silence la 
lecturê de ces aréieles de pénitence, comme ils les 
appelèrent aussitôt, et s'inspirant des vieux sou- 
venirs de la patrie, ils les repoussèrent comme 
déshonorants pour la nation, et déclarèrent traîtres 
au pays quiconque parlerait de les accepter : *» Nous 
ne sommes ni des coupables ni des rebelles, 
dirent-ils, et nous n'avons pas besoin de pardon. 
Les coupables sont ceux qui ont violé la constitu- 
tion et anéanti nos anciens privilèges. Qu'on nous 
rende la liberté qu'avaient nos pères, avant l'édit 
de Maximilien, d'élire leurs représentants et leurs 
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magistrats sans Tintervention de l'évêque, de faire 
les lois qui devaient les régir, et de voter les 
impôts nécessaires aux besoins du pays. Cest tout 
ce que nous demandons. £t quant à l'exécution 
dont on nous menace, si elle ne peut être cod jurée 
que par une soumission sans bornes, que Texécu- 
tion s'achève; que nos villes soient détruites, nos 
campagnes ravagées, et que le sang des citoyens 
coule à grands flots, car nous aimons mieux la 
mort que Tesclayage, et au besoin, nous saurons 
mourir sous les décombres de notre malheureuse 
patrie. « 

O liberté ! quelle grande et sainte chose tu es, 
pour inspirer à d'humbles bourgeois des pensées 
aussi hautes et un pareil langage... 

Après avoir consulté les sections populaires sur 
les préliminaires de Francfort, le conseil muni- 
cipal crut devoir ég*alement soumettre ceux-ci aux 
compagnies bourgeoises sur qui devaient retomber 
en définitive les principales conséquences d'un 
refus. Il les convoqua donc sur la grande prome- 
nade du quai de Saint-Léonard, et s'y rendit lui- 
même en grand cortège, accompagné d'une foule 
innombrable. Les compag*nies furent formées en 
bataillon carré, et on leur fit la même communica- 
tion qu'aux sections. Mais, dès les premiers arti- 
cles, on n'entendit plus qu'un murmure général, 
et tous s'écrièrent avec indignation : « Non, non, 
nous n'en voulons pas; qu'il n'en soit plus question! 
Vaincre ou mourir, être libre ou mourir, c'est 
notre devise, c'est le vœu de tous! -—Soldats 
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citoyens, reprit le secrétaire, ces cris, ces mur- 
mures montrent assez vos sentiments; ils sont 
digrnes de vos grandes âmes; ainsi votre avis est 
de r^eter les propositions qu'on vient de vous 
lire... — Oui, oui, s'écrîa-t-on de toutes parts, « et 
la déclaration suivante fut aussitôt acclamée : 

// Nous réitérons solennellement ici, à la face 
du ciel et de la terre, sur Tautel de la patrie, et en 
présence de nos concitoyens, notre soumission et 
notre fidélité aux lois du pays^ à la nation, à la 
oonstitntfon que nos ancêtres ont si longtemps 
conservée, et que la révolution de 1789 nous a 
rendue, aux dig-nes magistrats enfin que notre 
volonté libre a choisis. 

" Nous n'avons Jamais refùsé, nous ne refosons 
point encore de reconnaître les liens qui nous 
unissent au Saint-Empire romain ; mais nous osons 
rappeler à ses chefs, comme à ses tribunaux 
suprêmes, les oblig*ations sacrées et réciproques 
que leur impose le pacte de cette puissante asso- 
ciation ; ils doivent également à tous ses membres 
proteetion etjuêtieâ. 

Il Justice! justice ! mais point de pardon. Des crimi- 
nels seuls ont besoin qu'on leur pardonne; de vils 
esclaves peuvent seuls s'abaisser aux humiliantes 
expressions des lettres dont on a prescrit le modèle. 
Mais le langage des Liégeois doit toujours être fier 
et noble comme leur âme. Quand nous aurons fait 
tous les efforts de valeur et d'héroïsme que le feu 
sacré de la liberté nous inspire, quand tout sera 
perdu^ et que le dernier de nous sera à son dernier 



soupir, alors, seulement alors, nous consentons 
qu\m fasse entendre, de notre part, à l'évêque- 
priuce, ces mots terribles : 

« Prince, vous l^emportez; la force et le nombre 
ont triomphé de la justice et du courag^e; la patrie 
est sans défenseurs ; la patrie elle-même n'est plus ; 
tous ont péri sous ses ruines ; venez, prince, con- 
templer votre ouvrag'e ; que vos yeux se repaissent 
à loisir du spectacle sanglant de nos cadavres, et 
si ce n'est pas assez pour votre àme altérée de 
vengeances, que vos satellites égorgent encore nos 
fenmies et nos enfants, quMls se partagent nos 
terres, et vous, prince, rég'nez maintenant, régnez 
paisiblement sur des sujets dig*nes de vous. Voilà 
respèce d'amnistie que nous implorons. « 

Puis, à Texemple des marl^ de Brustbem et 
d'Othée, ils ajoutaient : 

Kienz vaut mourir de franche volonté, 
Que du pays perdre la liberté ^ ! 

Les états rejetèrent également les préliminaires 
et adressèrent de nouvelles instructions à leurs 
députés. Ils insistèrent notamment sur le vague 

qui régrnait dans les promesses de la conférence, 
et déclarèrent que la seule base d'une nég*ociation 
sérieuse était de reconuaitre à la nation le droit 
d'être représentée par des députés librement élus ; 

' On trouvera la pièce entière et les recez des soixante sec- 
tions dans une brochure du temps intitulée Proposition de Leun 
AUettea Sérénitëimet élecloraUi, in-A; de 40 pages. 
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que, sans cette .suprême g-arantie, on n'aboutirait 
à rien. T;a Prusse s'eiforça de l'obtenir, mais toutes 
les tentatives que ses ambassadeurs firent en ce 
sens échouèrent contre le mauvais vouloir et le 
parti pris des princes exécuteurs. Ceux-ci répon- 
dirent que la parole donnée de redresser les g-riefs 
devait suffire, que les soupçonner c'était les insul- 
ter, et Ton finit par exig-er des députés liég:eois 
une soumission immédiate et absolue, leur décla- 
rant qu'en cas de refus, toute négrociation serait 
rompue. 

En présence de cet ultimatum, il ne restait plus 
aux députés qu'à chercher à gagner du temps. Ils 
acceptèrent, en conséquence, les propositions, 
sous ratification de leurs commettants avant le 
1« novembre suivant. 

Deux nouveaux mois s'écoulèrent encore en 
pourparlers infructueux \ Ne recevant point les 
ratifications dans le délai fixé, la conférence de 
ï^ancfort s'était dissoute^ et les patriotes, comp- 
tant toujours sur Tappui du roi Frédério-Guillaume, 
avaient proposé de rouvrir les négociations, soit à 
Aix, soit ùEatisbonne. ^lais la Prusse se réconcilia 
tout à coup avec l'Autriche, et la révolution belge, 
fut définitivement comprimée. Les Liégeois appri- 
rent en même tempâ que, par un décret émané 



^ Pour les détails de ces négociations, voy. Touvrage de notre 
confrère et ami» H. Bokgkbt, intitulé HMotre de la révolutUm 
Uégeoiie de 1789 , d'après des documents inédUs, Liège , 1865 , 
S vol. in-8«. 
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le 20 décembre, la chambre impériale de Wetzlaer 
venait d'adjoindre aux cercles charg-és de Texécu- 
tion, le cercle de Bourgogne dont rempereur était 
le chef. Les patriotes se voyaient donc abandonnés 
de tous, et réduits à leurs propres forces qui ne 
comprenaient ^uère alors plus de deux à trois 
mille hommes de troupes rég^nlières, et cependant 
ils songeaient encore à résister, et les i)lus ardents, 
évoquant les héroïques dévouements des anciens 
jours, voulaient que Ton s'ensevelit sous les ruines 
de la cité ; mais Ténergie populaire s'était usée 
pendant les négociations, et les généreux élans 
des premiers jours de la révolution commençaient 
à faire place à une profonde lassitude. Des émis- 
saires du prince, répandus dans le pays, encoura- 
g^eaient d'ailleurs par leurs discours cette fatale 
disposition des esprits. Les modérés ajoutaient tout 
bas qu'il faudrait tôt ou tard se soumettre, et qu'il 
serait plus prudent de le faire sur-le-clianip; qu'on 
obtiendrait certainement de l'empereur Léopold, 
dont le noble caractère était universellement ap- 
précié, le redressement des griefs de la nation, 
Tabolition du règlement de 1684, et un système 
d'élection beaucoup plus libéral que celui qui 
existait avant la révolution. 

Ce furent ces derniers qui l'emportèrent 1 Les états 
et le conseil de la cité déclarèrent s'en remettre à 
la volonté suprême et à la magnanimité de l'empe- 
reur, et a])rL's quinze nouveaux jours d'angoisses et 
de perplexités de toute nature, la soumission fut 
enûn décidée. 
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Le 13 janvier 1791, les Autrichiens entrèrent 
dans Liég^e; les cloches sonnaient en branle à 
toutes les églises^ mais la population était morne 
et silencieuse. Les étrangrers occupèrent d'abord la 
place du Marché et l'hôtel de ville, qu'ils remplirent 
de soldats ; des sentinelles furent placées à tous les 
coins des rues, et des détachements de dragons 
parcoururent la cité en tous sens. 

Le lendemain^ les partisans peu nombreux de 
révôque, rassures par la présence de leurs alliés, 
osèrent arborer la cocarde noire et blanche et faire 
entendre çà et là le cri de ; Vive Hoensbroech ! 
mais le peuple faillit en jeter plusieurs à Teau, et 
force leur fut bien alors de se taire. 

L'évêque ne se hasarda à rentrer dans sa bonne 
ville de Liégre qu'un mois après et lorsque les 
décrets de Wetzlaer eurent reçu leur exécution. 
Les créatures et les amis du prince cherchèrent à 
donner à ce retour une apparence de triomphe ; 
les bourgmestres en fonctions à l'époque du 
18 août, Ghay et de Villeufag*ne , les tréfonciers , 
les abbés, les doyens des collég*iales, les officiers 
de Tétat-m^jor ennemi, attendaient Son Altesse 
à la Chartreuse; une garde d'honneur à cheval, 
ayant pour che& le comte de Méan et le baron 
de Hayme de Bornai, précédait le carrosse du 
prince; derrière Hoensbroech venaient plusieurs 
détachements de dragons et de uhlans impériaux 
et un grand nombre de voitures. De peur ^ue 
les habitants du quartier d'Outre-Meuse ne trou- 
blassent cette ffite, des sentinelles avaient été pla- 
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cées aux. portes des maisons, où la plupart des 
citoyens se tenaient enfermés. Le cortège parvint 
de la sorte jusqu'à Téglise de Saint-Lambert; 
M. Tarchidiacre de Fabry-Beckers y reçut l'évêque 
en entonnant Tanticnne : Ecce sucerdos înagnus; 
ensuite Son Altesse rentra dans son palais. 

On avait ordonné une illumination générale 
pour la soirée, mais comme si le ciel eût pris part 
au deuil populaire, une pluie continuelle empêcha 
d'allumer un seul lampion. 

Ceux qui avaient un moment espéré soustraire 
leur pays au joug imposé par Maximilien de 
Bavière, n'avaient pas attendu le retour de Hoens* 
broech pour songer à leur salut: Mais, avant 
d'abandonner la malheureuse cité qui les avait 
' vus naître, ils s'adressèrent encore une fois à leurs 
compatriotes : 

M Citoyens^ disaient-ils, nous ne pouvons plus 
être utiles à la chose publique, nous ne pouvons 
plus vous servir par notre zèle, nos travaux et nos 
soins; notre présence même pourrait nuire à vos 
intérêts sacrés. Ainsi nous nous éloignons de vous, 
de la chère patrie pour laquelle noùs serons toujours 
prêts à mourir 

u Nous avons accompli nos devoirs. Libres et 
tranquilles, nous quittons nos foyers et nos biens ; 
qu'on les ravisse, citoyens, mais qu'à votre tour 
vous soyez libres, et nous sommes satisfaits^ nous 
sommes heureux! Dans la terre étrangère, où 
nous allons chercher un hospitalier asile, on nous 
verra écrasés, mais pas avilis ; sur nos fronts purs 
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et sereins Ton reconnaitra vos chefs encore; on 
reconnaîtra aux vœux ardents qu'ils formeront 
pour votre bonheur, on reconnaitra à leur hono* 

rable pauvreté qu'ils étaieul dignes de vous!.... » 



38. 
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La restauraUoa du pouvoir épiscopal fut suivie 
de réactions odieuses et qui obligrèrent non-seule- 
ment les chefe de la révolution^ mais tous ceux qui 
y avaient été mêlés, à se réfug-ier à l'étranger. 

L'évêque profita de la présence de la commission 
impériale à Liég:e, pour régler à sa manière les 
questions politiques qui y avaient si longtemps di- 
visé les esprits. Il publia^ à cet effet, le 10 août 1791, 
un édii fondamental qui interprétait la constitution 
liégeoise quant au pouvoir de faire des lois et 
ordonnances et à celui d'aliéner, d'échanger et 
d'hypothéquer le territoire. 11 est inutile d'ajouter 
que cette interprétation eut lieu dans un sens entiè- 
rement contraire aux vœux de la grande minorité 
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du pays. Quant au redressement des grriefs, il n'en 
fut plus question. 

Pendant qu'à Liégr6 les . poursuites contre les 
patriotes continuaient avec une violence inouïe, 

ceux-ci réfug-iés àWesel, àGivet, àBouillon et ail- 
leurs, faisaient d'activés démarches auprès de la 
cour de Vienne pour en obtenir un allégement aux 
maux de la patrie^ et ne cessaient de lui rappeler 
ses promesses et la confiance qu'ils avaient placée 
en elle; mais tous les efforts du comte de Mercy 
et, après lui, du prince de Metternich échouèrent 
contre la résistance obstinée de l'évêque et du cha- 
pitre cathédrale L'édlt du 10 août et Finsuccès de 
ces démarches mirent le comble aux poîg'nantes 
douleurs des exilés, qui, se croyant définitivement 
abandonnés par la Prusse et TAutriche, commen- 
cèrent dès lors à tourner les yeux vers la France, 
et se virent entraînés à briser les liens qui depuis 
trois cents ans unissaient le pays de Liégre à 
l'empire g'ermanique \ 

Cependant, la cour d'Autriche poursuivait ses 
instances auprès de Hoensbroech; elle réclamait 
notamment rétablissement d'un tribunal de paix 
et une large amnistie dont seraient seuls exceptés 
nominativement les principaux chefs de la révo- 
lution^ et déclarait que, sans cette concession, elle 

* Pour la période de 1701 à 1794, il faut consulter VHisMre de 
la révolulion lù'geoise de M. Borgnet. On n'a rien écrit de plus 
complet sur cette époque, et nous y avons souvent eo recours 
pour rétude des faits qui vont suivre. 
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considérerait comme atteint le but de l'exécution, 
et retirerait ses troupes. Le chapitre fut bien forcé 
d'accepter alors le principe d'une amnistie, sauf à 

voir comment on la ferait, et le décret en parut 
enfin le 20 octobre 1791 *. Tous ceux qui avaient 
joué un rôle actif dans les derniers événements, et 
qui, au nombre de près de cinquante, figuraient 
nominativement sur des listes qu'on eut soin de 
publier à ravanee en furent exclus, et la formule 
de sonmi.-sion qu'on imposa aux autres était telle- 
ment dégradante que presque tous refusèrent de 
la signer. 

Les rigueurs de l'évêque et de son chapitre 

apitoyèrent jusqu'aux jufres de Wetzlaer. Le 9 dé- 
cembre suivant, ils publièrent une nouvelle sen- 
tence, demandant que les dépenses de la révolution 
fussent déclarée^ detie publique par les états, et 
portant qu'on attendait du seigneur-prince une 
déclaration spontanée, // que tous ceux contre qui 
la commission impériale n\ivait point ag'i jus- 
qu'alors, pourraient rentrer dans leurs foyers 
sûrement et sans crainte pour leurs personnes et 
pour leurs biens, et qu'il n'exigerait de ceux-ci, 
non plus que d'autres, la formule de soumission 
prescrite, mais qu'il se contenterait de la parfaite 
soumission qu'ils témoig*neraicnt, et du serment 
d'hommagre usité avant la révolution; enfin, qu'il 
prendrait à cœur les griefs de la nation, s'il y en 

* BeeutU det ordonnances de la pt incipaulé de Liège, 3* série, 
t. II, p. 958. 
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avait encore, et les proposerait à la prochaine 
assemblée des états *. » 

Mais des événements plus graves vinrent bientôt 
modifier profondément la situation de TËurope et 
détourner l'attention de rAllemagne des affaires 
du pays de Liège : Tempereur Léopold mourut 
subitement le 1" mars 1792, et la France déclara 
la guerre à TAutriche le 20 avril suivant. 

Les réfugiés qui se trouvaient à Paris jugèrent 
le moment favorable pour eux. Depuis quelque 
temps déjà, quelques-uns s'occupaient de la forma- 
tion d'un corps spécial composé de Belges et de 
Liégeois. La déclaration de guerre hâta l'exécution 
de ce projet, et quand la campagne s'ouvrit, les 
patriotes bdgeê et Uêgeoia mU s'adjoignirent à l'in- 
vasion française. Les Liégeois et les Franchi- 
montois se rendirent à Givet auprès du général 
Lafayette qui commandait au centre, pendant que 
Lûckner avait le commandement de la droite et 
Bochambeau celui de la gauche; les Belges allè- 
rent retrouver Vonck à Lille. 

Les débuts de la campagne ne furent pas heu- 
reux. Biron et Dillon se firent battre par les 
impériaux, dans les environs de Lille et de Valen- . 
ciennes. Quant à Lafayette, parti de Qivet le 
80 avril, il apprit à Bouvigne le désastre des offi- 
ciers de Rochambeau. Au lieu de continuer à 
marcher sur Namur, il s'arrêta et ramena l'armée 

* ReùueU dn ordonnaneeê de la pHneipauti de Liège, 3* série, 
t. n.p. 961. 
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dans sa première position. Pendant que le grénéral 
opérait ce mouvement, les délëgnës du comité 
révolutionnaire liégeois, qui marchaient à sa suite, 
prenaient possession des parties du territoire lié- 
geois occupées par Tarmée française, y faisaient 
main basse sur les caisses publiques et y établis- 
saient des bureaux nationaux pour la perception 
des droits. 

Les patriotes tentèrent plusieurs expéditions de 
ce genre, à Dinant, à Couvin et dans d'autres loca- 
lités de FEntre-Sambre-et-Heuse, et nulle part ils 

n'éprouvèrent de résistance : » Ils ont pour eux le 
peuple qu'ils ensorcellent, écrivait alors un ag-ent 
de Hoensbroecli ; « il n'y avait pas mo^ en, d'ail- 
leurs, d^envoyer des troupes contre eux, celles des 
électeurs avaient quitté le pays, et il n'y restait 
plus qu'environ neuf cents Âutricbieus 

Pendant que ces événements se passaient, Hoens- 
broecli vint à mourir (3-4 juin 1792) et fut remplacé 
par son neveu le comte de Méan (16 août). Cette 
élection ne changea rien à l'état de choses existant 
à Liège, les sentiments du nouvel évêque, à Tégard 
de la révolution, étant entièrement conformes à 
ceux de son prédécesseur et du chapitre. 

Les opérations militaires recommencèrent peu 
de temps après : une ligue formidable s'était formée 
contre la France, et celle-ci se voyait menacée sur 
toute sa frontière orientale. Lafoyette avait émig-ré 
après Tinsurrection du 10 août; le général Du- 
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mouriez prit alors le commaïukinent de l'année et 
parvint à arrêter l'ennemi dans les déûléa de 
l'Argonne, Le 2^ octobre» il avait chassé Tétranger 

du territoire. 

Dunioui iez, poursuivant ses succès, résolut, après 
révacuation de Long*wy, de tenter Tinvasion de la 
Belgique : « Si vous nous envoyez la guerre, 
avait-il dit, pendant que la coalition se formait, 
nous vous renverrons la liberté. « Le 6 novembre, 
il défit les impériaux à Jemmapes; le lendemain, 
il occupait Mons ; le 14, il entra à Bruxelles; et 
le 28, il se présenta aux portes de Liég-e où il fut 
accueilli par des acclamations délirantes. 

Les patriotes y rentrèrent à sa suite et s'occu- 
pèrent aussitôt d'y établir une nouvelle admi- 
nistration. On décréta la convocation d'une assem- 
blée nationale liégeoise et le mode de nomination 
de ses membres; le territoire fut divisé en quatorze 
districts, et l'on procéda partout aux élections. Les 
nouveaux députés se constituèrent le 17 fé- 
yrier 1793, sous la dénomination à'Adminiê^aiion 
provisoire du pays d€ Liège, celle de CanvâîUion noHo- 
nale portant ombrage aux commissaires français 
qui avaient reçu la mission de préparer les esprits 
à une réunion avec la France. 

Le premier vœu pour cette réunion partit du 
rranchimont où les sympathies pour ce pays étaient 
beaucoup plus vives que partout ailleurs, et dont 
les réfugies politiques avaient pris à Paris, pen- 
dant l'émigration, une part plus active que les 
autres au mouvement des idées révolutionnaires. 



Elle fut ensuite votée presqu'à l'unanimité, sous In 

l)ression des sociétés populaires, tant à Liège que 
dans la plupart des autres villes de la principauté, 
mais en réservant à l'administration provisoire la 
liquidation de la dette du pays et des frais oc- 
casionnés par l'occupation française, le règlement 
des indemnités et des dédommagrements à accorder 
aux victimes de la révolution et aux membres du 
clergé dont les corporations seraient détruites ; le 
remboursement aux titulaires du prix des places 
acquises à la bonne foi, qui viendraient à être sup- 
primées; enfin, les mesures de précautions à 
prendre relativemeut au cours forcé des assignats. 

Ces réserv(\s déplurent aux commissaires fran- 
çais qui cherchèrent à y faire substituer un vœu de 
réunion pur et simple ; mais, pendant qu'on déli- 
bérait là-dessus, les hostilités recommencèrent 
et les armées de la république fùrertt contraintes 
d'évacuer Liég^e où le prince de Cobourg* entra le 
5 mars à la tête des impériaux. Trois jours aupa- 
ravant, la convention avait promulg'ué le décret 
qui réunissait le pays de Franchimont, de Stavelot 
et de Logne à la Prance 

Le nouvel évêque, Antoine deMéan, qui, à Tar- 
rivée des Français, avait dû abandonner sa ville 
épiscopale avec tous ceux que la réaction aurait pu 
frapper, y rentra comme son prédécesseur à la 
suite des Autrichiens, et publia aussitôt une ordon- 

^ lîecueil des ordonnances de la principatUé de liège, 3* série, 
t. II. p. 979. 
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nance cassant tout ce qui s^était fait pendant 

l'occupation, et rétablissant toutes choses dans 
l'état où elles se trouvaient avant cette époque 
On fit de nouveau courir le bruit d'une amnistie, 
mais elle n'eut point lieu, et cette seconde restau- 
ration se montra tout aussi implacable que la pre- 
mière : plus de sept mille patriotes, dit-on, durent 
aller cette fois chercher un asile à Tétrang^er. La 
plupart suivirent Tarmée, et rentrèrent en France 
avec elle. Ils y trouvèrent ce pays profondément 
divisé en deux grands partis, les Girondins et les 
Montagnards, Arancliement dévoués Tun et l'autre 
à la révolution, mais qui en cherchaient le succès 
par des voies contraires. 

Les réfugiés liég'eois ne pouvaient rester indiffé- 
rents au milieu de ces grandes luttes de la liberté : 
les uns s'affîlièrent au club des Feuillants; les 
autres allèrent aux Jacobins, et, de même que la 
division régnait en France, elle pénétra aussi 
parmi eux. Les dissentiments qui avaient existé 
dans le principe à Liège entre les modérés et les 
avancés, entre les Liégeois et les Franchimontois 
reparurent alors plus violents que Jamais. Ceux-ci 
faisaient un crime à ceux-là d'avoir désespéré trop 
tôt du salut de la patrie, et d'avoir livré leur pays 
à l'Autriche ; les modérés, à leur tour, reprochaient 
aux avancés d'avoir compromis le succès de la 
révolution par leurs exigences. Jetons un voile sur 

* Ordonnance du 9 mars 1798, dans le Recueil des ordonnaneeê 
de la principauté de Liège, 3* série, t. Il, p. 980. 
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ces tristes débats personnels, et pendant que ces 
enfants d'une mère commune s'entredéchirent sur 
la terre étrangère^ voyons ce qui se passait à 
Liégré. 

La réaction y poursuivait son œuvre de répres- 
sion impitoyable. Le prince, il est vrai, avait fini 
par accorder l'amnistie qui lui était demandée de 
toutes parts, mais en déclarant en même temps 
qu^il était forcé de mettre des bornes à son penchant 
vers la clémence, et en exceptant de l'amnistie 
" tous les principaux chefs, fauteurs ou promoteurs 
de régarement du peuple, des maux et des scan- 
dales qui s'en étaient suivis, m et notamment : 

u lo Ceux qui avaient provoqué et sollicité l'in- 
vasion des Français dans le pays, et qui les avaient 
aidés à propag:er les impies et coupables principes 
de leur système anarchique, ainsi que ceux qui 
continuaient à servir dans les rangs des patriotes 
français. 

« 2o Les membres composant les comités mili- 
taires, de recherche et de surveillance, ainsi que 

les membres des clubs, tant de la société dite des 
Amis de la Liberté et de U Égalité, que de celle dite 
des Sans-CuloUes, et g*énéralement tous les motion- 
naires et auteurs d'écrits publics, sacrilèges, impies 
et séditieux. 

If 80 Les missionnaires qui ont parcouru les 
villes et le pays pour provoquer les habitants à se 
soulever et à se réunir au système révolutionnaire 
français; ceux qui ont hautement prêché les prin- 
cipes anarchiques, principalement dans les places 
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publiques et dans les églises ; ceux qui ont excité 
et décrété la destruction de celles-ci ; qui les ont 
souillées par des profanations et en ont pillé et 
violé les vases sacrés; comme aussi ceux qui leur 
ont fourni des moyens tant pour opérer ces mis- 
sions que pour exécuter ces crimes. 

// 4o Enfin, ceux qui, ayant été particulièrement 
aggraciés par le feu prince^ ont récidivé dans la 
dernière rébellion. » 

Et révèque ajoutait : » Au surplus, ne nous 
étant porté au présent acte de clémence que par 
l'espoir d'une conversion sincère de nos sujets et 
d'un pareil retour à leur devoir d'attachement et de 
tidélité envers nous, nous déclarons que si, contre 
toute attente, ceux qui y sont compris venaient à 
tenir, au fùtur, une conduite qui tendit à compro- 
mettre la tranquillité publique^ soit en renouvelant 
des écrits incendiaires, en tenant des discours pro- 
pres à nourrir reffervescence, ou à répandre la 
crainte et la terreur, en formant des rassemble- 
ments, des conciliabules ou clubs, en entretenant 
des liaisons avec les patriotes firançais ou les 
rebelles liégeois qui se sont .réfugiés en France, 
soit en portant des marques de ralliement, ou en 
commettant d'autres actes semblables, ils seront 
traités comme perturbateurs et infracteurs de la 
paix publique, et comme tels, punis sans rémission 
quelconque *. » 

' Ordonnance du 6 juillet 4793, dans le Recueil des ordoii" 
nanc€9 de la principauté de Liège, 3« série, t. Il, p. 986. 
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En un mot, le prince ne faisait grâce qu'à ceux, 
qui n'avaient pas besoin de pardon. 

Mais les événements avaient continué de suivre 
une marche rapide en France ; au 10 août 1792, qui 
abattit la monarchie, avait succédé le 31 mai 1793, 
qui frappa les Girondins. La mort du malheureux 
Louis XVI avait irrévocablement lancé la révolu- 
tion dans une voie où il lui fallait vaincre, ou périr 
sous les coups de la coalition. A partir de ce mo- 
ment, on ne s'occupa plus que de la défense natio- 
nale, et grâce aux mesures énergiques prises par 
le comité de salut public, la résistance fut à la 
hauteur de Tattaque, et les défaites précédentes 
ne tardèrent point à se chang-er en victoires. La 
bataille de Fleurus, livrée le 26 juin 1794, décida 
enfin la retraite des Autrichiens et ouvrit la Bel- 
gique aux Français. Ceux-ci occupèrent Bruxelles 
le 10 juillet suivant et le 27 du même mois (9 ther- 
midor an II), le jour même de la chute de Robes- 
pierre, les armées de la république rentrèrent à 
Liég'e, ramenant les patriotes dans leurs foyers. 
Mais ce jour-là fut aussi ledemier jour de Tindépen- 
dance liégeoise. 

Eéuni définitivement à la Trance par un décret 
du 9 vendémiaire an IV (!« octobre 1795), le pays 
de lâége fut compris plus tard dans le nouveau 
royaume des Pays-Bas que fonda le congrès de 
Vienne. 1830 lui rendit ses chères et vieilles libertés 
d'Autrefois. Il vit heureux et fier aujourd'hui, sous 
rég'ide de la constitution qu'il s'est donnée et sous 
e sceptre des rois qu'il a lui-même choisis, digne 
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couronnement d'une existence si glorieusement 
agitée^ et vouée tout entière à la conquête de 
ce grand principe, base de nos libertés actuelles : 

Tous LES FOTJVOIBS iUAKlSNT DB LA NATION. 
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